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PRÉFACE
L'ouvrag)» quW Ta lire a pour base mon tii^. saignement au collège dû France , pendant les années 1836 et 1837. Miais ks matériaux fournis par mes leçons oni été r^naniés, rectifiés et complétés avec soin ; I9 forme de leçons a entier renient dîspqiru; ce que j'offre aujourd'hui an public ) ce n'est plus un cours, c'est un livre.
Ce litre se composera de tirois volumes, i je publie les deux premieÉrs<{uiemjbrassfntrài8téirt de la cuitnre Uttécaire de notre pays, depu^îs ics temps les plus reculés jusqu'à Cbarlemagne. Le troisième , comprenant l'intervalle qui sépare Cbarlemagne du xii* siècle, ne tardera pas h paraître.
Pour donner une idée sommaire d(^ l'ensemble , je ne trouve rien de mieux, que de reproduire ici
quelques paroles prononcées à l'ouverture du cours qui a servi de point de départ à la com^ position de cet ouvrage.
« Cette année ^ je dois présenter un tableau d& l'état intellectuel et littéraire de la France avant le XII* ^'écfe^ c'est-à-dire avant Tépoque à laquelle se rapportent les monuments français les plus, anciens. J'ai d'abord à défendre mon programme et à repousser d'avance quelques objections quî pourraient m'être adressées.
» Le mot France, ainsi appliqué, peut sembler^ étrange. L'époque dont je parle comprend un temps dans lequel il n'y a pas de Francs ea Gaule, par conséquent pas de France ^ môme après la conquête , on peut dire qu'il y a une Gaule franque plutôt qu'une véritable France; la France ne commence à exister réellement que vers la fin de la période latine, vers l'avénement de la troisième race, l'ai cru qu'il y aurait quelque pédanterie à établir ces distinc-i lions. L'usage a prononcé; tout le monde appelle histoire de France une histoire qui embrasse unç époque à laquelle ce titre ae saurait rigoureusement convenir, une époque gauloise, une époque gallo-romaine, celleque nous traverserons d'abord. S'il en était autrement, il faudrait changer le titre d'une foule de livres. La Grèce ne s'est appelée ainsi qu'assez tard; cependant, on ne se fait aucun scrupule d'employer ce nom pour des temps
PRÉFACE* JX
auxquels il ne s'est pas appliqué réellement. Une autre critique que je ne crois pas plus fondée , mais qui pourrait sembler plus spécieuse , c'est celle qui porterait non plus sur le nom, mais sur l'objet même du cours. 11 s*agit d'une histoire de la littérature française , me dira«t-on , et vous allez nous parler d'une époque dans laquelle il n'existe, de votre aveu, aucun monument français , mais seulement des monuments latins. A cela, plusieurs réponses; d'abord, je pourrais alléguer des autorités imposantes : Tiraboschi fait commencer l'histoire de la littérature italienne bien avant l'époque où paraît la langue vulgaire. Les bénédictins en ont agi de même, et à tel point, vous le savez, qu'ils ont rempli douze volumes in-^i'' avant d*arriver aux premiers monuments français. Ne vous effrayez pas , ce ne sera pas dans la même proportion que nous procéderons; nous serons plus brefs, et tandis que nous consacrerons dans la suite à peu prés un an à chaque siècle , une année et demie suffira cette fois à onze ou douze siècles.
» N'importe, ajoutera-t-on , vous commencez avant le déluge. Eh bien ! oui , nous commencerons avant le déluge; et ceux qui parleraient ainsi» diraient plus vrai qu'ils ne penseraient dire; nous commencerons avant ce déluge, cette înondalion des Barbares qui a tout noyé, excepté <:e qui u surnage sur rabîmc, ce qui a clé sauvé
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dans i'archc miracuiouse de la civilisation nio-^ dernc. Mais je ne vois pas un grand inconvénient i faire ainsi; et l'histoire du genre humain ne perdrait rien à posséder des monuments antérieurs au déluge.
> Puisque nous sommes asseî heureux pour en posséder^ nous ne les négligerons pas; nousau^ ronii un âge antédiluvien comme les géologues. Ce que nous voulons faire , oe n'est pas un <îataloguè des livres écrits en français > rangés par ordre de date avec la vie des auteurs ; hotre intention est autre: ce que nous cherchons dans la littérature , c'est ce qu'y cherchent tous ceux qui en font une étude sérieuse; nous prétendons tracer l'histoire du développement tAtek lectuel et moral de notre nation. Que ce tiéve--. loppefnent se traduise dans une langue ou dans. uiie autre, il est impossible d'en passer sôus silence une portion aussi considérable. QHând on écrit l'histoire des individus, on ne les prend pas tout formés, tout développés; on raconte les annéesde leur enfance, de leur jeunesse, et sou-^. vent ce récit n'est pas la partie U moins intéressante de leur biographie. Ce n'est pas ma faute, après tout, si César a conquis les Gaules; si le christianisme les a trouvées latines; si les ÏBarbares ont été forcés de dépouiller leur propre idiome pour balbutier d'une voix rude la langue 4e vaincus; si l'unique culture du pays que nous.
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^bitons» jusqu'au xii* siècle, a été laline; si le Vioyen âge , même après rintroduction de la littérature vulgaire , a continué l'usage du latin; si^ à la renaissance, l'Europe a été latine encore une fois ; si 9 pour ce qui nous concerne particulièrement, en France, le x?ii* siècle, averti par son instinct profond du génie de notre langue et de notre littérature, s'est refait presque complétemen t latin; si enfin, à l'heure qu'il est, cette langac et cette littérature ont encore leurs racines les plus profondes, les plus intimes et les plus vraies, H J^ P"^^ parler ainsi , dans le sol latin. Ce sont des faits, des faits très-importants; et tous con« eoiirent à prouver la nécessité de faire une étude approfondie de Tépoque latine. Il y a donc une utilité toute particulière, une nécessité incontestable à s'enfoncer dans celte époque préliminaire d'élaboration , de préparation , où les divers éléments qui vivront plus tard , qui s'or- ^niseront, fermentent, se confondent, s'amal* gameni de mille manières. 11 est indispensable pour nous de plonger dans ces ténèbres créa- ^ri[ces, dans cette nuit vivante d'où sortira la lumière, dans ce chaos fécond qui enfantera un monde.
» Qu'allons-nous rencontrer? D'abord les populations primitives de la Gaule, les populations ibériennes dont un débris a survécu : c'est le peuple li)9sque; les populations cclliquesdont il existe aussi
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un débris : c^csl la race bretonne. Vous le senle:^ , nous ne nous arrêterons pas longtemps à ces populations primitiyes dont la culture est fort peu de chose; cependant, nous tes mentionnerons.
Nous accorderons plus d'attention à la culture grecque. Nous verrons les Phocéens aborder sur nos côtes , et une auréole de civilisation grecque resplendir sur notre littoral méditerranéen. Nous constaterons Tinfluence civilisatrice que les Grecs, établis sur une portion de notre sol , ont exercée sur les autres parties de la France : Nous verrons ensuite la culture latine, associée à la culture grecque dont elle dérive en partie , s'avancer progressivement du midi au nord, et s'étendre jusqu'aux extrémités du monde romain. Ici, nous rencontrerons le plus grandévénementde l'histoire moderne, le plus grand événement de l'histoire du monde, l'établissement du christianisme; et la Gaule n'est pas un mauvais théâtre pour étudier la lutte du christianisme qui commence , avec le paganisme qui finit. Au m* et au iV" siècle, en ettéi , la Gaule est une des parties de TEmpire dont la culture païenne est la plus remarquable. La nécessité d'aller au devant des Barbares y altire plusieurs empereurs romains ; c'est le moment du grand développement littéraire d'Autun et de Trêves. Nous trouverons une école qui a transporte dans ces régions la rhétorique et la déclamation de lu Grèce. A Autiin, à Trêves,
à Bordeaux, l'on rencontre alors des hommes chrétiens par situation , par politique , par nécessité sociale, mais païens d'aflfection, surtout d'imagination et d'habitude. Ausone offre un type fort piquant de la fusion qui s'opérait dans les croyances entre l'ancienne religion et la nouvelle. Rutilius de Poitiers est un de ces païens retardataires qui ne s'apercevaient pas que la société avait changé autour d'eux, qui ne pouvaient croire à une révolution déjà accomplie, et qui Tèvaient l'éternité du monde romain , quand le monde romain n'était déjà plus.
» A cette littérature païenne, ou païenne à demi, s'opposera la littérature chrétienne, d'un genre tout différent, d'une physionomie tout autrement sérieuse. Du côté des rhéteurs et des beaux esprits , le soin et l'artifice des mots ; du côté des premiers docteurs et des premiers écrivains chrétiens , l'intérêt des choses ; chez eux des convictions , des sentiments , une cause pour laquelle ils combattent. De là un caractère énergique dans la littérature chrétienne, et quelque chose de futile dans la 1 ttérature païenne; celle-ci élégante et vaine , l'autre plus négligée , mais plus forte. Du côté du christianisme sont tous ces champions de la foi , qui luttent pour elle , qui repoussent successivement l'agression de diverses hérésies. C'est un beau spectacle que celui de l'Église à son berceau , combattant , non pas
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comme elle Ta fait trop souvent , par la pei^sè^ cution y par la violence, mais par le talent , par réloquence , par le raisonnement.
» Irénée, évéque de Lyon, Asiatique d'origine , parait le premier; et nous le trouverons aux prises avec la plus ancienne des grandes hérésies qui ont assailli TÉglise naissante , avec le gnosticisme, cette invasion des doctrines orientales dans le christianisme ; car nous aurons l'avantage d'assister, sans sortir des Gaules , aux principales attaques que l'Église soutient à son berceau , et nous verrons s'agiter devant nous ces grandes questions des premières hérésies, qui n'auraient pas tant remué TÉglise si elles ne tenaient à des questions philosophiques qui ^ en tout temps , ont remué et rcmuf^ront la pensée humaine dans ses dernières profondeurs.
)» Après Irénée, nous parlerons de l'africain Lactance, venu à Trêves; car je compte parmi les écriviains dont je dois tn'occuper, et ceux qui , nés en Gaule, ont vécu au dehors , parce qu'ils peuvent contribuer à nous faire connaître Tin* fluence que la Gaule a exercée , et ceux qui , nés au dehors^ ont vécu et écrit en Gaule, parce qu'ils peuvent contribuer à nous faire connaître rinfUieoce que la Gaule a subie ; ce qu'un pays donne compte dans l'inventaire de sa richesse ^ ce qu'un pays reçoit compte dans Tinventaipe de sa gloire.
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Ainsi, j^ fais entrer daqs I9 cadre il# ca cours Lactax)CiÇ , Africain , qui a écrit k Trêves , et saint Ami)roise^ né à Trêves , qui a vécu à Milan* Lactance nous fournira un type des apologistes de la religion chrétienne, graqde famille dont il est un de» derniers et des plus célèbres représentants; saint Ambroise nous présentera dans ses écrite un reflet brillant de Téloquence oratoire des pères grecs ; par lui, nous assisterons à la fondation des genres dans lesquel la chaire française s'est^ illustrée plus qu'aucune autre : le sermon et Foraison funèbre ; nous assisterons aussi à la ibnd<>tion de l'hymnologie chrétienne, dont saint Ambroise est le père. A propos de son de Offidis , de ce livre dont Téconomie rappelle à quel* ques égards le livre de Cicéron, nous aurons occasion d'opposer la morale chrétienne du iv* siècle à la morale païenne exprimée par son plus éloquent organe, et cette comparaison sera instructive.
» Sulpice Sévère , né en Gaule, tenta d'écrire une histoire universelle , au point de vue chrélien ; conception que Bossuet devait trouver digne de son génie.
9 Saint Paulin , le tendre saint Paulin , nourri des lettres antiques, pleuré par la muse mal convertie d'Ausone , est l'élégiaquc chrétien de ce temps , et il y aura peut-être quelque charme à l'écouler chantant au pied du tombeau du patron
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de son choix sous le ciel de Nota. Ici , ^ préàeu'' tera tine grande hérésie, une hérésie éternelle, si je puis parler ainsi, Tarianisme, c'est-à-dire une tendance plus ou moins avouée, plus ou moins complète , mais une tendance réelle au ra^^ tionalisme, au déisme. L'arianisme aussi parut dans la Gaule, et il y rencontra un éloquent adversaire , saint Hilaire de Poitiers , TAthanase de rOccident, homme d'un caractère fougueux, prêtre d'un courage intrépide , qui lançait contre les empereurs ariens des pamphlets et des anathèmes. Puis vient le pélagianisme , autre grande hérésie qui soulève les questions les plus importantes. Il s'agit de la part à faire à la liberté de l'homme et à la volonté de Dieu; il s'agit decon* cilier ensemble l'activité humaine et la providence divine. A toutes les époques , on retrouve cette discussion dans l'histoire du christianisme et dans l'histoire de la philosophie. Elle a été illustrée en France par le génie de Pascal; la réforme l'a connue , et aujourd'hui elle partage encore lea communions protestantes. Cette inévitable hérésie du pélagianisme , sous une forme adoucie qui porte le nom de semi-pélagianisme , eut à la fin du IV* siècle pour théâtre brillant notre Gaule méridionale , et ce qu'il y avait de rationnel dans le dogme des semi-pélagiens fit pencher un moment vers lèiir croyance des hommes qui ne formaient pas la partie la moins illustre et la moins sainte du
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dergé gaulois. Contre eux Prosper d*Âquitainâ knça son poème , âpre manifeste d'un disciple violent de saint Augustin , qui , par instant , au génie près , rappelle la sombre pensée et Fainére inTective de Pascal.
» Tandis que Ton discutait sur la grâce et sur saint Augustin , les Barbares arrivent, et, au com« mencement du v* siècle , ils inondent la Gaule« Un reste de culture se défend', et pour ainsi dire se débat encore contre la barbarie , non dans la partie du pays romain soumise aux Francs ; con« tre ceux-ci il n'y a pour la civilisation aucune résistance possible ; mais dans les provinces en« vabies par d'autres populations germaniques i moins étrangères et moins funestes à la civili<* sation .
» Sous les Burgundes et sous les Goths, Avttus de Vienne, Sidoine Apollinaire, maintiennent quelque tradition de littérature polie. Un homme élève la voix au milieu de ce débordement des Barbares ; c'est Salvien, qui gourmande le monde romain , et à ce monde qui veut mourir en riant ^ il parle comme on parlerait à un pécheur en« durci au pied de Téchafaud.
» Chez les Francs, vient s'égarer un homme de culture latine , Fortunat, né en Italie, élevé à Ravenne, que son bizarre destin devait jeter en*» tre Chilpéric et Frédégonde , et qui porte à la cour (si cour on peut dire) des barbares princes
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mérovingiens ) les habitudes de son esprit classrqoe) $a mythologie païenne et sdé votion d'abbé chrétien 4
» Un personnage d'une autre trempe que For tunatet son contemporain, nous arrêtera plus que lui ; c'est THérodote de la barbarie , Grégoire de Tours. Dans son livre , monument unique , la barbarie vit , respire , telle qu'elle a vécu et respiré i on y contemple ce temps tel qu'il fut ; la Germanie et l'Église sont là, debout , l'une à côté de l'autre. L'histoire de Grégoire de Tours ressemble aux vitraux de l'église de Reims , dont chacun représente une figure d'évâque et une figure de roi , toutes deux de style barbare. Dans cette rude, mais bien éloquente histoire, nous verrons se dérouler la barbarie tout entière; puis la barbarie deviendra si complète qu'elle ne pourra plus se raconter elle même , et la plume tombera des mains de Frédégaire par l'impuissance d'écrire. Â cette époque si désastreuse ^ il ne reste qu'un seul asile à la civilisation , si l'on peut encore prononcer ce mot sans anachronisme. L'Église, qui était jusqu'ici son refuge, depuis que la littérature païenne avait complètement cessé d'exister, l'Église elle-même s'est faite barbare. 11 ne reste plus que les cloîtres ; les cloîtres qu'une destinée vraiment merveilleuse a fait surgir au moment où la barbarie se répandait partout , pour qu'il y eût au moins un abri contre
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elle ; cet abri est loin de défendre complètement ceux qui s'y réfugient. La barbarie y pénètre aussi j mais enfin il se conserve là quelques livres; là il y a encore quelques hommes qui lisent. Là sub^ sisteaussi quelque besoin d'imagination; et comme l'imagination est une faculté indestructible qui ne manque jamais à aucun âge de l'espèce humaine , si disgracié qu'il soit, elle survit encore à cette disper-» sion déplorable de tous les éléments de la civilisa-' tion ; l'imagination produit un genre littéraire nouveau y la légende. La légende existait , mais c'est depuisqu'on est devenu tout à fait étranger aux sou** venirs classiques , depuis qu'il n'y a plus moyen pour l'âme humaine de^ se prendre à ce passé qu'elle ne sait plus , c'est depuis lors qu'elle s'attache à ce merveilleux nouveau, né dans les dottrès y et qui a enfanté toute une littérature. Cette littérature légendaire peu connue et digne de l'être nous arrêtera.
» Ce temps si triste , le plus triste de tous ceux que nous avons à traverser, ce temps qui com* prend le vu'' et le commencement du viii'' siècle, nous offrira un autre spectacle, fait pour nous consoler et nous soutenir un peu; c'est celui des missionnaires, des grands missionnaires de cette époque, qui portent le christianisme et en même temps la civilisation chez le^ peuples germaniques. Il y a là des biographies d'hommes infiniment re^
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marqiiables, donl le rôle a été immense, dont le courage était aussi grand que le rôle.
> Tel est l'Irlandais Golomban, au milieu de ces princes farouches de la famille mérovingienne, luttant contre Frédégonde, et ne se laissant pas intimider par elle; tel est saint Gall, allant défri-» cher les forêts de la Suisse, et , comme le raconte naïvement son biographe, trouvant le soir, établi dans la caverne qu'il s'était choisie pour cellule, un ours, propriétaire avant lui de ces lieux, et le chassant par un signe , car le merveilleux est inséparable de ces histoires; mais à côté du merveilleux il y a un sens historique profond dans ce qu'on raconte de ces hommes qui vont disputer les forêts aux animaux sauvages et qui les en chassent , qui reprennent sur eux les forêts ei les rendent à l'humanité. Ou bien c'est saint Boniface , le grand apôtre des nations germaniques, qui, après avoir passé quarante ans à prêcher les Sauvages des bords du Weser, comme les missionnaires à d'autres époques prêchaient les Sauvages du Canada, sur ses vieux jours ne peut se priver longtemps de sa vie de missionnaire , de sa perspectîve du martyre , et retourne à ses forêts , à ses Sauvages, emportant avec lui sa Bible et un suaire : le suaire ne tarda pas à lui servir , et il trouva le martyre qu'il cherchait. Ces noms me reviennent en ce moment à la mémoire, mais il y
en û un grand nombre d'autres qui mériteront aussi d'attirer votre attention.
» C'est ainsiquenousarriveronsàCharlemagne; là un point d'arrêt; là nous ferons une pose pour contempler l'homme peut-être le plus complet qui ait existé. Gbarlemagne est Germain , profondément Germain ; sa famille est celle qui a restauré le germanisme dans la Gaule mérovingienne.
Charlcmagne est fidèle à la langue, à la poésie, à l'esprit de ses pères. Il écrit une grammaire francique f il fait rassembler les chants nationaux des Geraiains, et en même temps i^et bomme^si fidèle à sa race, qui en a les qualités natives, la cordialité, la simplicité, les aiTections de famille , comprend ce que personne n'avait compris depuis longtemps, du moins au même degré que lui; il comprend que la civilisation est dans le monde romain. Ce monde qui semblait presque complétenaent anéanti , il le regarde , il le réorganise. Le Germain Gbarlemagne se fait le soldat de la civilisation romaine en se faisant empereur romain. Gbarlemagne débute, dans son entreprise de civilisation , par deux cboses : il fait apprendre à lire à tout le monde , même aux pauvres ; c^est ce que noas cherchons à faire maintenant avec les écoles d'enseignement primaire. Que fait-il encore? il fait copier, et par là multipliera l'in< fini les manuscrits existants; c'est, avec la différence des moyens, l'action de la presse. Son
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génie lui révèle donc les deux plus grands leviers de civilisation^ l'instruction primaire et ce qui correspond , dans son siècle , à la diffusion des connaissances par la presse. Et en même temps Char* lemagne est au courant de toutes les connaissances de son époque : il est législateur , voyez les Capitulaires ; il est théologien , voyez les Livres Garolins; il est, avec Alcuin, le seul théologien de son règne ; et cependant il est tolérant, il n'est pas persécuteur; Félix d'Urgel, condamné deux fois, dans un concile , après une libre discussion soutenue par Aicuin , se retire librement. Charle-^ magne écrità Âlcuin sur l'astronomie^ sur la Biblo^ 11 y a entre eux échange de questions littéraires ^ philosophiques, thcologiques, scientifiques; Char** lemagne trouve du temps pour ces choses et pour trente guerres, toutes guerres de civilisation.
> Ce qu'il a fait ne périt pas avec lui, comme on Ta dit trop souvent; au contraire. Gharlemagne^ en arrivant, ne trouve rien; il est obligé de tout créer , d'apprendre à lire à tout le monde , d'aller chercher des savants où il y en a, en Italie, en Angleterre, en Irlande : mais quand il meurt, ci^ qu'il a fait porte sesjfruits. Les individus q^i, en* fants, ont fréquenté les éooles, sont maintenant des hommes; de là cette multitude de person^* nages trés^remarquables qui remplissent le ix°* siècle. Ce ix° siècle mérite beaucoup d'atteotion ; é'est un temps de lutte , de guerres civiles ^ de ré^
volulions. Mais , en raison môme de ces agitations et de ces secousses, il se forme un grand nombre d'hommes qui devaient à Gharlenmgne la première éducation de leur esprit , et qui doivent aux orages de leur temps l'éducation de leur o^ ractère.
» A cette époque , la théologie est bien tombée^ Elle copie servilement les arguments déjà em« ployés pour la défense des hérésies nées dans les premiers siècles , ou pour leur réfutation ; elle reproduit ces hérésies sous une forme plus grossière; mais ce qui remplace la vie théologi* que, c'est la politique , la diplomatie; ce sont les écrits des factions , des partis qui abondent alors dans la société civile et dans la société religieuse; car elle aussi a ses factions ^ ses partis , et par conséquent, elle aussi a ses pamphlets. Les évè*« ques ont des querelles avec les monastères ; les évèques ont des querelles entre eux relativement à la suprématie de certains sièges ; les évoques de . France ont des querelles avec Tévêque de Rome. Au milieu de toutes ces luttes^ il se forme des hommes politiques ; tel est, par exemple, Agobard, évéque de Lyon, auquel le christianisme doit rhonneur d'avoir devancé la philosophie^ en protestant contre les épreuves superstitieuses et con-* tre \e jugement de Dieu.
» Tel fut surtout ce grand archevêque de Reims, Hincmar ^ qui se mêle à tout : au renversement
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des trônes , aux intrigues diplomatiques, aux luttes théologiques; Hincmar , tantôt en opposition avec le roi , tantôt en opposition avec le pape ; Hincmar, disant un jour à Cbarles-le-Chauve, qui avait toléré deg piUages : De quel droit demandez-vous à vos sujets une part de leurs biens, si vous ne savez pas défendre l'autre? disant un autre jour au pape Adrien : Vous ne pouvez pas être roi et évêque , et vous ne commanderez pas à nous, qui sommes Francs; caractère indomptable toutes les fois qu'il n'était^ç^as dans l'intérêt de sa politique de fléchir; chez Hincmar et chez quelques uns de ses con* temporains, le rôle de l'homme donne un singu^ lier relief à la physionomie de l'écrivain,
» Dans ce même siècle , nous trouverons à la cour de Charles -le -^Chauve un penseur bien ex* traordinaire, Scot Érigène, qu'on a nommé , avec raison, le dernier des platoniciens ^ le der-* nier des alexandrins; lien entre la philosophie antique et la philosophie qui allait renaître au moyen âge.
» Après les hommes que je viens de nommer, la barbarie recommence. Elle recommence aussi épaisse , à ce qu'il semble, aussi complète au x*" siècle qu'au vir ; cepehdant l'œuvre de Charlemagne n'a pas été perdue, et sous cette l^barbarie on entrevoit les éléments d'une seconde renaissance. Si l'on demandait de quoi a servi cette glorieuse époque jetée par Charlemagne entre
deux barbaries , je répondrais ; De quoi a lerYi au voyageur engagé dans un. désert où il manquait de nourriture et d*eau , de trouver un lieu d'abri» vue oasis où il a pu se reposer ? Sans Toasis , la continuité de cette pérégrination dans le désert eût nécessairement affamé et tué le voyageur* L'esprit humain en France et en Europe était aussi engagé dans un désert ténébreux; et il y serait mort d'inanition s'il n'avait rencontré sur son chemin un abri où il pût reprendre des forcés» afin de continuer ensuite sa marche à travers les mômes solitudes. Je suis convaincu que s'il y avait eu en France quatre siècles continus d'une barbarie égale à celle du vir et du x* , la renais* sance du xi'' était impossible. Mais l'apparition extraordinaire d'un moment lumineux entre ces deux nuits , moment qui » au reste , a duré cent ans y a rendu possible que la seconde nuit ne fût pas lu dernière, ne fût pas mortelle.
» Au X* siëde, à travers la barbarie où la société était retombée I on commence donc à entrevoir Taurore d'un jour nouveau. On salue l'avénc ment de la langue française; elle vit déjà, Leè monuments en sont perdus pour nous; mais on sait qu'elle existe à cette, époque ; depuis plus d'un siècle, on prêchait en langue vulgaire. Les témoignages vont se multiplier ; et dans cet avènement de la langue , on pressent Tavéne^ ment de ce qui sera I9 nation française par-
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latit français et arrmnl dans l'histoire en mémo temps que sa langue armera dans la littérature.
» Ces lueurs deviennent de plus en plus brillantes au ti* siècle /et vers sa fin tous les symptômes d'une renaissance se manifestent. Celle-ci ne vient plus d'un homme , elle n'est pas commandét ramme par un mot d'ordre; elle sort de la nature même des choses , de la lente élaboration de tous les éléments qui ont été accumulés par la période précédente, et ceci nous conduit jusqu'à l'époque où nous nous arrêterons cette année , c'est-à-dire jusqb'au commencement du xu" siècle. Moment incomparable! tout naît» tout éclate i tout resplendit à la fois dans le monde moderne. Çheva^ leriOi croisades» architecture, communes, langues, littératures nouvelles ^ tout jaillit ensemble comme par une même explosion. Mais pour bien comprendre ce moment créateur, il faut connaître les temps qui l'ont précédé ; il fout marcher toute lanuitjiour contempler des sommets de T Etna le k^verde l'aurore.
jUn grand faitdomine la période que nous allons traverser; oe fait, c'est la transformation du monde ancien , impérial , romain, païen , qui devient le monde nouveau, féodal et chrétien. Or,, cette trdn$formation ne s'est pas accomplie en un jour; le inonde moderne n'est pas venu se mettre à la place (ht monde ancien comme on met une statue sur un piédestal à la place d'une autre statue.
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Tout s'est foit , tantôt par lutte , tantôt par fusion, souvent par des oscillations et desretours, par des compromis et des amalgames. Et il ne faut pas croire que l'ancien monde, remplacé par le nouveau , ne lui ait rien laissé; d'où viendrait cette pbysiono» mie si diverse , celte organisation si complexe , qu'on remarque dans tous les produits de la civilisation, de l'art, de la littérature au moyen âge, et qui est inexplicable sans les antécédents qui Ton! produite? Au reste, cet aspect bizarre du moyen âge n'a pas complètement disparu , même dans les temps tout à fait modernes ^ et partout où le ba* digeon uniforme de notre civilisation récente n'a point passé, ces éléments bétérogén6s se Jttanifestent par de singuliers contrastes. Il y a dans le monde une ville où Ton est frappé plus que par* tout ailleurs des curieux, résultais de cette trans** formation , qui n'est peut<»être nulle part aussi visible : cette ville c'est Rome.
» J'ai revu Bome, et je l'ai revue avec cette peasée que j'avais à faire devant vous l'bistoire de l'ancien monde passant au nouveau. Sous l'empire de cette préoccupation, il m'a semblé que je trouvais écrit partout autour de moi ce que j'aurais à vous dire ; il m'a semblé , en me promenant dans les rues de Rome , que chacun des dé* tails que je renconirais exprimait à sa manière le grand fait que je devais vous exposer ici. En
elfet, à Rome le sol est moderne : c'est une allu-^ vion récente ; mais si Ton creuse ce sol nouveau , si l'on enlève quelques pelletées de terre , si Ton donne quelques coups de pioche, on arrive au sol antique , à la voie romaine , à la voie sacrée.
» Eh bien! c'est un symbole de Texistence des peuples nés de l'Empire romain. Chez nous aussi quand on déblaie ce sol moderne, arrive à la voie romaine , au sol romain. Et ce n'est pas seulement le sol qui à Rome est un symbole de cette idée : mille accidents qui frappent le voyageur me la rappelaient à chaque pas. Les églises chrétiennes bâ« lies avec les débris des temples païens; à Sainte*' Marie-Majeure, les colonnes du temple de Junon; à Saint-Pierre, le tab^nacle construit avec le bronze enlevé aux portes du Panthéon ; et non-seulement les églises, mais les murs , mais le pavé^ mais les bornes au coin des rues , partout les vieux débris formant la ville nouvelle. J'espère que le spectacle de Reme, ainsi envisagée, n'aura pas été perdu pour moi , et qu'il m'aidera à faire mieux sentir ce grand fait , ce fait fondamental , la transfusion du monde antique dans le monde moderne.
» Quant à l'esprit général de ce cours, il sera ce qu'il a été jusqu'ici ; sa devise sera toujours : indépendance et impartialité. L'indépendance est un droit , non-seulement de cette chaire, mais de Tesprit humain , droit qu'aucune considéra-
tioti et aucune circonstance ne peuvent faire ab« jurer. Sur le terrain de la science Tesprit humain ne reconnaît 'point de supérieur , point d'égal ; au-dessus de Tesprit de T homme il n'y a que l'esprit de Dieu. Ma méthode est , vous le savez peut-être, de ne chercher aucune ques« tion , et de n'en éviter aucune. Nous en rencon* trerons beaucoup , et de graves , sur notre chemin ; nous les traiterons avec liberté et mesure. » L'impartialité est une forme de l'indépen^ dance ; il ne nous coûtera pas beaucoup de lut rester fidèles. Ce siècle parait désirer Timpar* tialité , il se lasse de l'histoire faite dans un but , employée comme moyen pour faire triompher un principe ; il voudrait bien savoir comment les choses se sont passées , connaître les siècles dans leur vérité , dans leur vie intime et réelle. Nous vous présenterons donc. Messieurs , avec indé« pendance et avec impartialité, le tableau des luttes qui ont occupé et agité l'esprit humain pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne dans les Gaules. Beaucoup de ces questions, qui alors passionnaient les intelligences, ont été de-* puis à peu près oubliées ; il y a quelque chose de triste dans le spectacle d'un pareil oubli ; il y a quelque chose de triste à se dire que ce qui a été si puissant, ce qui a produit du dévouement, des luttes , du courage , que tout cela soit comme si Cela n'avait pas été 3 que les siècles suivants s'en
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moquent , et que nous, plus sérieux, nous soyons obligés défaire des efforts d'imagination et d'éru* dilion pour comprendre l'âme de nos pères; mais en y regardant de près , cette pensée fait place à une pensée plus consolante f on s'aperçoit que ce qui préoccupe un siècle n'est pas aussi étran* ger qu'il semble d'abord à ce qui préoccupe les autres siècles ; on s'aperçoit que des causes iden« tiques se perpétuent , se reprennent sous des noms divers; la même chose s'appelle , dans un temps y christianisme , dans un autre temps , humanité f liberté* La même chose aussi s'est appelée quelquefois hérésie et quelquefois philosophie.
>Nous aurons bien des exemples de cette identité des causes pour lesquelles travaille l'activité hu* maine , et cette considération relèvera encore, à nos yeux, le prix de nos études. Enfin, quand ceci serait une ill,usion , quand il serait vrai que les causes pour lesquelles se sont passionnés , ont écrit , ont vécu , sont morts quelquefois les hommes dont nous allons parler ; que ces causes , dis-je , ne tiennent en rien à celle de l'humanité, et ont passé et sont comme si elles n'avaient jamais été; quand tout cela serait, ce qui n'est pas , il n'en demeurerait pas moins vrai que quelque chose est resté de ces efforts ; qu'il est resté des monuments , des livres , ce que nous appelons une lilléiature , dépôt des plus nobles
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facultés de l'homme, de son intelligence, de son enthousiasme, des sentiments désintéressés, des croyances généreuses de sa nature. C*est là ce qui est restée ce qui reste toujours et survit à tout. Ce sont ces livres ,. ces littératures , dépositaires de la plus excellente portion de nous-mêmes, qui aujourd'hui nous occupent^ nous rassemblent autour de cette chaire, et cette dernière pensée doit nous rassurer ; elle nous montre qu'en nous attachant à ce qui a inspiré, à ce qui remplit ces monuments^ c'est-à-dire en nous attachant à ce qu'il y a de meilleur dans l'homme, à l'activité de sa pensée , à l'élévation de ses sentiments désintéressés , à l'emploi des facultés supérieures de sa nature ; en un mot , en nous attachant à ce qui, dans tous les siècles, a été la source des produits littéraires et en est l'âme, nous n'aurons pas perdu notre temps, et nous nous serons assuré la part la plus certaine et la plus durable dans l'héritage de l'humanité. »
9àys oooupè par les anciens Ibères. — - Iieiir oaraotère , leur costumé, leurs iimiirS| leur religion, leur langue, le basq[ne. — Age synthétique des langues. — Blots français d'origine ibérienne. — Alphabet ibérien — Poésie prûnitire des Ibères. — Itenr littérature écrite. — Ancien chant.
J'ai entrepris d'écrire Thistoire littéraire de mon pays , depuis les temps les plas reculés jusqu'à nos jours. Il faut commencer cette histoire si longue , si brillante par ses origines les plus lointaines et les plus obscures , il faut rechercher si y parmi les populations anciennement établies sur le sol que nous habitons , nous pourrons découvrir quelques rudiments primitifs de notre caractère national , quelques germes cachés de notre langue , de notre civilisation , de notre littérature.
En remontant aussi haut que possible dans le passé y on trouve eu Gaule deux classes de populations , les po« pulations ibériennes , et les populations celtiques.
Les Ibères semblent avoir formé le bataillon d'avant- . garde dans cette vaste armée de nations émigrées d'Orient Éd. étr. T. 1. 1
Zt CHàPlTRES PRÉLIMINAIRES.
en Occident qu'un m'ouvement immense apporta dans les Gaules. Les Ibères se trouvent à Touest de toutes les autrès races. De plus , c'est une particularité de leur latigue , que le mot étranger veuille dire ce qui est par derrière (i). Si les étrangers étaient derrière le peuple ibérien , c'est qu'il marchait le premier.
La race ibérienne se montre primitivement dans tout le midi de la Gaule , des deux côtés 'du Rhône ; au delà des Pyrénées > elle est disséminée sur la sur&oe de la péninsule à laquelle elle a donné son nom (3). En outre, cette race s'est étendue le long du rivage de la Méditerra-» née, à Test sur la côte ligurienne et jusque vers Temboucliure de l'Âmo ; à l'ouest sur le littoral espagnol jusqu'au cap Rosas. Elle a occupé la Sardaigne , la Corse et la Sicile.
Il ne reste aujourd'hui qu'un foible débris de ce grand
^1) En basque , atzean, par derrière ; ntzea, étranger. W. Yon Humboldt, Priljung der Untersuchungen uber die urbewohner his-* panientf p. 129.
(2y Les Aquitains, dit StraiK>n (livre VI), diffèrent par la langue et rexi^rîiur des autres Gaulois , et sont plus semblables aux Espagnols.
Ces Aquitains sont des Ibères. Eschyle, dans un fragment d*une portion perdue de la Trilogie de Prométhée, parle des Ligures établis au bord du hh6nè ; or les Ligures sont certainement aussi des Ibères t le Rhône séparait les deux divisions de la même race.
Fluminis alveo Ibera leUus atque Ligures aspesi intersecantur.
F estas auienus^ ora maritima.
Li-gorach veut dire moùtaspard ; c'est le mot Ligures. Dans Geiliach, qui signifie, au contraire, gens de la plaine, M. Fauriel voit les Salii des Anciens. U y aurait eu là l'opposition qui existe ailleurs entre les Highlanders et les Lowlanders.
peaple , c'est la natioki basque qui ^it dans quelques parties des Pyrénées françaises, et dans quelques provinces du nord de TEspagne. Nation entièrement à part , comme le prouvent sa physionomie et surtout sa langue qui ne ressemble à aucune langue connue. Ce petit peuple ainsi parqué dans ses montagnes , présente un curieux échantill(H) des populations ibériennes , et comme un témoin vivant de l'ancienne existence de ces populations qui partout ailleurs ont péri.
Quelle a été la culture de la race ibérienne ? Quelles ont été ses mœurs , sa vie sociale , sa religion , son écriture y sa langue / sa littérature? Quelles traces toutes ces choses ont-elles laissées dans les pays habités par elle» et principalement dans le nôtre? Bien que ces objets d'examen soient fort nombreux , ils seront vile épuisés ; les documents que nous possédons sur un point si obscur sont trop incomplets pour nous arrêter longtemps.
M. Guillaume de Humboldt a tiré pour l'histoire des Ibères un parti singulièrement heureux de l'idiome basque » et rien ne prouve mieux combien l'étude des langues peut aider à la solution de certains problèmes ethnographiques. Au moyen du basque y M. de Humboldt a fixé des points nombreux de la péninsule espagnole et quelques points de la Gaule méridionale qui ont été occupés par les Ibères et dénommés par eux. Il a fait plus : traçant une ligne oblique de Bilbao jusqu'à l'embouchure du Guadalquivir » il a reconnu que ce qui est en deçà de cette ligne ne présente dans la composition des noms de lieu aucune trace des langues celtiques ; tout est basque, c'est-à^ire ibère, ibère pur. A l'ouest et au nord
de la même ligne , les mots et les terminaisons eeltiquesi se présentent en grande abondance , mais répartis inégalement ; ici ils sont plus nombreux , ailleurs ils le sont moins. M. de Humboldt^ précisant de plus en plus les résultats de sa découverte , est parvenu à reconnaître dans quelle proportion , dans quelle relation de nombre et d'importance étaient en Espagne les populations celtiques et les populations ibériennes à une époque sur laquelle Se tait rhistoire.
De ce côté des Pyrénées , M. de Humboldt s'est borné à indiquer quelques lieux de l'Aquitaine , du Languedoc et de la Provence , qui portent ou ont porté des noms basques, et , par là , témoignent de la présence des Ibères dans ces contrées.
Telle est la ville de Calagorris , en Aquitaine. En Espagne deux villes ont porté le nom de Calaguris ; Tune d'elles est aujourd'hui Galahorra, la patrie de saint Dominique , dans la partie la plus purement ibérienne de l'Es* pagne, chez le peuple qui, au delà des Pyrénées , portait le même nom que les Basques et les Gascons , le nom de Yascones. M. de Humboldt désigne encore parmi les localités françaises ayant un nom basque, Bigorre et Bazas(l). M. Fauriel a porté à dix-neuf les noms de localités qui sont d'origine basque et se retrouvent identiques en Espagne et en France (2). Il resterait à examiner jusqu'où le rameau ibérien s'est étendu vers le nord de ce côté des Pyrénées ; il faudrait prendre un à un les noms de lieu de la France méridionale et déterminer le point qu'atteignent les racines basques. Sans avoir fait cette étude,
f 1 ) W. Yon Humboldt, Prufung, p. 92.
(2) Histoire de la Gaule viéridionah, t. lï, p. 521-22.
je pense qu'on les suivrait jusqu'à la Loire. Polybe(i) parle d'un port deCorbilo situé près de l'embouchure de ce fleuve. Ce mot est composé de radicaux basques qui se retrouvent dans divers noms de Heu en Espagne (3).
Certaines médailles peuvent aussi constater la présence des Ibères dans la Gaule, line médaille de la ville de Béziers (3) porte en efiSgie une figure qui m'a frappé par sa ressemblance avec plusieurs tôtes empreintes sur des médailles espagnoles connues sous le nom de médailles ceU tibériennes.
La désinence des noms propres en es , ez , etz (4) » communs dans le midi de la France , parait accuser la même origine. Cette désinence est aussi très-fréquente parmi les noms propres espagnols » Hemandès , Vetoiquez , Gomez , etc. ; elle est analogue au génitif basque (5) ; si elle en provient réellement , ce génitif aurait été pris pour ji/s de , comme le génitif grec qui est employé dans ce Siens. Ces noms propres en èi seraient formés à la manière des noms anglais qui se terminent par son , et des noms irlandais qui commencent par Mac ou par O'
On serait tenté de prendre pour une marque de la pré-
( 1 ) On trouve Gorbio et Corbiiio , dans la partie de l'Espagne qui «st en deçà de la b'gne tracée par M. de Humboldt, et, par conséquent, purement ibérienne, Humboldt, p. 76
(2) L'ancien nom de Locbes est Luccas ; lucca^ en basque, veut dire ville. C'est le nom de Lucques, en Toscane.
En 742 , Garloman et Pépin conduisirent une armée contre Hunold, duc d*Aquitaine, et prirent castrum quod \>oc<iUir Luccas, Annales laurUt., a. 741. Pertz , mongerm. t. I, p. 134.
(3) Sestini , pi VU, fig. 6 et 7.
(4) BarlheZf Ravcz^ Portets.
(5) Larramendi, De las Perfecciones de el Bascuence^ CXLVUI,
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sence des Ibères dans le midi de ia Gaule , la terminaison en iu; , si fréquente en Gascogne et proverbialement célèbre. En effet > oc est la terminaison naturelle des substantifs basques » tant au pluriel qu'au singulier (i) ; mais cette désinence est trop conmiune dans toute la Gaule pour qu'on ose toujours la faire remonter aux Ibères. La terminaison acum qui se trouve dans BeUovacum Tomacum, Beauvais» Tournai, aussi bien que dans les noms de lieu gascons , montrerait les Ibères occupant dans l'origine le centre et le nord de la Gaule aussi bien que son extrémité méridionale. Abandonnant ce résultat trop considérable pour être facilement admis» il reste toujours un fskii, c'est que les terminaisons en ac, si elles se retrouvent dans toutes 1^ parties de la Gaulé, se sont conservées particulièrement dans le pays où l'on peut admettre plus naturellement l'ancienne existence des Ibères. Ce qui , ailleurs, est devenu Savigni ou Savigné, y est demeuré Savignac.
Y a-t-il donc dans l'oreille des habitants de ce pays comme une habitude de l'ancienne désinence ibérienne qui, chez eux , l'a conservée dans les mots où elle se trou'r vait 9 quelle que fût d'ailleurs leur origine ?
Pour nous faire une idée de ce que qu'étaient les Ibères , nous nous adresserons principalement aux Ibères d'Espagne , les seuls sur le compte desquels les anciens nous apprennent quelque chose. L'identité de race entre eux et les Ibères de la Gaule une fois bien établie, ce que nous savons des premiers pourra, dans une certaine mesure, s'appliquer aux seconds.
(1) C*est Tarticle défini ; il se place «près le substantif :;au/t«c> le seigneur, pluriel, jaunac, les seigneurs , el impossible yencidoj p. 7.
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' Mais avant d'admettre les témoignages des anciens touchant les Ibères d'Espagne , il faut écarter une cause de confusion. Les anciens donnaient le nom dlbérieà toute fo péninsule , et , par extension , celui d'Ibère aux diverses nations qu'elle contenait , aux populations mixtes des €eltibèreSy par exemple , et môme à des peuples de race entièrement difiërente , tels que les Asturiens et les Gantabres. Ceux-ci paraissent avoir été d'une himieur plus sombre , plus farouche que les Ibères. Ce qu'il y a de grave , d'opiniâtre 9 d'inflexible dans le caractère castillan, pourrait être un héritage de ces Gantabres , de ces Asturiens. Les premiers aïeux des GasUllanSi actuels sont descendus des Asturies avec Pelage. Mais dans la portion de l'Espagne qui fut le séjour des Ibères , on remarque les véritables traits du caractère de ce peuple. Les Ibères paraissent avoir été plus doux et en môme temps plus gais , plus vife , plus alertes que leurs voisins les Celtibères » et surtout que les tribus. cantabres et asturiennes. I^s Ibères étaient à côté des Gantabres , comme en Amérique certaines peuplades sauvages d'une gaité innocente, d'un naturel ingénu , étaient à côté de tribus perfides et cruelles, les Séminoles auprès des Musgogulges.
Tout ce qu'on sait des Ibères prouve leur agilité , leur dex(éri(é merveilleuse. Le l^er bouclier
dont ils s'armaient les distinguait des Geltes qui portaient de longs boucliers (1). Dans les provinces basques de l'Espagne , la vivacité des danses est très-remarquable (2); d'autre part, les coureurs basques sont encore aujourd'hui célèbres. On oserait presqqe retrouver ici
(1) W. von Humboldt, Prilfung, p. 154.
(2) Laborde, Voyage en Espagne , 1. 1, p. 271.
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quelque chose de Thumeur et de la pétulance gascon-^ ne(l»). Je ne suis pas de ceux qui croient pouvoir cons^ truire,pour ainsi parler, le caractère d'un peuple par un procédé géométrique , en superposant les molécules dont ce peuple se compose. Non, ces diverses molécules, s'agglomèrei^t dans un milieu trop agité pour qu'il en puisse résulter autre choçe que ce qu'on nomme en chimie une cristallisation confuse. Je crois cependant que certains traits caractérisliques d'une race subsistent immuables parmi d'autries traits que modifie la diversité des circonstances. Ainsi , cette vivacité qu'attribue le témoignage des anciens aux Ibères d'Espagne , et que rappellent les mœurs de leurs descendants, semble ne pas être entièrement étrangère au naturel de nos populations gasconnes. On Fa dit souvent : en lisant l'histoire de France , on est étonné de la quantité d'hommes au caractère dégagé, plein de disinvolture et de verve, qui nous sont venus, à toutes les époques , des deux rives de la Garonne. Pour ne pas S(»rtir de l'histoire littéraire, qu'on se rappelle ce que le talent de difierents auteurs gascons offre de vif , d'inattendu , d'alerte. Ne semblent-ils pas tous écrire le pied levé? Voyez
(IjLaVasconie, c'est-à-dire, le pays proprement basque ou ihérien, ous la première race , ne s'étendait pas du pied des Pyrénées au delà du cours de la Garonne ; mais comme , selon moi , les Ibères , à une époque antérieure , s*étaient avancés jusqu'à la Loire , et comme plus tard ils furent avec l'Aquitaine , c'est^-<iire avec le pays entre Garonne et Loire , dans de perpétuelles relatiçns de guerre et de politique , je me crois en droit d'étendre à ce second pays les influences du caractère ibérien ; elles pourraient même être pour quelque chose dans la vivacité languedocienne et provençale , puisque les Ibères occupèrent autrefois toute la partie méridionale de la contrée que traverse le Rhône.
Montaigne^ Brantôme, d'Aubigné. Montesquieu lui-môme» à côté de ses grandes et graves qualités , n'a-t-ii pas dans l'esprit qudque chose de preste, de cursif, qui semble tenir de l'allure sémillante^ et sautillante de ses compatriotes.
Pourquoi n'en serait-il pas ainsi ? Les habitudes et les goûts les plus frivoles se sont biai conservés en Espagne depuis les anciens Ibères jusqu'à nos jours. Dès le temps de Strabon, les femmes portaient un voile noir (i) dont elles (»nbraient leur visage. Ce qu'elles considéraient, dit-il , comme une grâce. C'est le jeu de la tnanHUa, Les traditions de la coquetterie sont plus durables qu'on ne le croirait. La sobriété, l'épargne môme qu'Athénée r^ marquait dans Jes festins des Ibères (2), est un trait de mœurs qui subsiste encore. La passion pour les combats de taureau parait remonter aux Ibères. Elle est particulièrement vive dans les provinces basques d'Espagne ; là chaque village célèbre , par une joute de tau» reaux , la fête de son patron. Sur une pierre trouvée à Clunia, et portant une inscription ibérienne, on voit un homme armé d'un bouclier léger, face à face avec un taureau. L'inscription , i^échiflrée , il est vrai , par le très* conjectural Erro, veut dire taureador (3).
Strabon (4) nous apprend que les Ibères, au lieu de se réunir en grandes troupes comme les Gaulois, faisaient la guerre en combattant çà et là , par petitefii
(1) Strabon, liv. m, c. 4, éd. de Siebenkes, p. 439.
(2) Athénée II , 21, cité par Huraboldt, p. 155.
(3) Alphabeio de la lengua primitwa de Espagna /cordon Juaq< paptista de Erro, p. 157.
(4) Strabon, liv. IV, c 2; Polybe, éd. Cas. 214.
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bandes» à la manière des brigands. Dans les idées romaines» on ne pouvait mieux définir les guérillas. Du reste , cette disposition à s'isoler» à se diviser» s'est fidèlement conservée dans les provinces basques (!)• La Biscaye est divisée en cent républiques ; c'est le nom que portent de faibles agglomérations d'habitants formées autour de l'église paroissiale» ayant chacune leurs lois (fueros) et leur organisation indépendante.
Une anecdote rapportée par Strabon (2) achève de rapprocher les anciens Ibères des Espagnols de nos jours. Ayant vu les Centurions se promener au hasard par les chemins» ils les crurent fous» et» leur montrant la route » les ramenèrent au camp. Selon eux » il fallait ou rester tranquillement assis» ou combattre. L'Espagnol, aujourd'hui» ne comprend guère que l'alternative du repos et du combat.
On sait fort peu de chose de la religion des anciens Ibères. Strabon nous dit qu'à la pleine lune ils passaient la nuit à danser avec leur famille» devant la porte de leur maison» en l'honneur d'un dieu inconnu (3). Les mois basques sont lunaires» et il y a» dans la langue basque» un nom particulier pour chaque phase de la lune. Cette circonstance» rapprochée du passage de Strabon que je viens de citer» semble indiquer que cet astre jouait un grand rôle dans les idées mytholc^iques des Ibères. La lune » accompagnée d'une étoile » figure fréquemment sur les médailles celtibériennes.
(1) De Laborde , f^oyage en Espagne , t. I, p. 231. ' (2) Strabon , 1. m , c. 4. ^
(3) Strabon, liv. UI» c 4, éd Siebenkes, p. 238.
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• On a trouvé dans le département de l'Ariége et dims celui des Hautes-Pyrénées , dans un pays que les Ibères ont certainement habité > un grand nombre d'autels dédiés à des divinités dont les noms bizarres (i) dé* routent toutes les habitudes . tous les souvenirs , el semblent défier Tétymologie. C'est le dieu Bœsert» la déesse Lahe» le dieu Accion» le dieu Astlunus (2), la déesse Audli , etc.» etc. Les noms de ceux qui dédient les autels ne sont pas moins étranges que ceux des dieux eux-mô« mes. A quelle nation peuvent appartenir un larblex, un Vlohoxis ? Ces noms propres ne sont ni romains^ ni gaulois ; bien probablement ils sont ibères (3). Il &udrait les attaquer par le basque , ainsi que les noms bizarres de ces divim'tés inconnues; et si Ton réussissait pour ceux-ci» on aurait un commencement de mythologie ibérienne.
Ce qu'on a le plus étudié des Ibères , c'est leur langue. Le basque a partagé avec le celtique le privilège de faire dire à son sujet d'incomparables extravagances. Des sa» vants avaient été frappés de l'étrangeté de la langue basque , des différences radicales qui la séparent de tous les autres idiomes de l'Europe , et, en même temps, de la prodigieuse abondance de ses formes grammaticales. L'oi^ueil national s'en mêlant» ces savants en vinrent à se persuader que le banque était la langue primitive, la
(1) Dumege, Archéologie pyrénéenne.
(2) Asteluna veut dire en basque le second jour de la lune ; Aster-
loa yépologia de la lengua bascongada, p 331.
(3) Un autre s'appelle Borates; aies est la terminaison d'un asseï ^rand nombre de noms désignant des populations ibëriennes : basâtes, ç^ç.
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langue parlée par Adam dans le paradis terrestre ; qu'elle contenait» dans la composition de ses mots, le secret des choses. Ce qui est vrai , c'est que la grammaire de cet idiome offre une incroyable variété de formes , et exprime une infinité de nuances. Je citerai quelques ex^tnples d'après Ast^loa (i).
Nous disons un cordonnier, un portier, un guerrier, terminant les trois mots par la même désinence ter. En latin, c'est par la désinence uniforme tor (sutor, jarUtor, beUator), Cependant, le rapport de ces trois personnages avec l'objet duquel est tiré leur nom , varie de l'un à l'autre. Le cordonnier fabrique des souliers , le portier ne fabrique pas, mais garde la porte ; le guerrier ne fabrique, ni ne garde la guerre , mais il l'exerce , il la pratique. La langue basque a , pour exprimer ces tr<ns sortes de rela-* tions, trois désinences difiTérentes. Elle appelle zapataefoctna le cordonnier qui Êibrique les souliers ; at0;satna le portier qui garde la porte ; guian/a le guerrier qui &it la guerre , et chacune de ces trois terminaisons est affectée à tous les mois qui expriment le même mode d'action , quelle que soit la difiTérence de l'objet.
C'est surtout dans les verbes que la langue basque déploie une surprenante richesse de formes grammaticales ; non-seulement il y a en basque une forme active et une forpe passive , mais il y a des formes affirmatives, natives , éventuelles , courtoises , familières , masculines , féminines ; selon qu'on affirme , qu'on nie , qu'on parle avec probabilité ou certitude , qu'on est courtois ou familier, qu'on est homme ou femme, le môme verbe secon-
(1) Aslerloa, u4po/ogia de lalengua bnscongadaj j). 89»
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jugue diffîremment. Asterloa, l'an de ceux qui ont porté le plus haut les prétentions chimériques de la langue basque > Asterloa prétend que chaque verbe a deux cent six présents (i). Je le crois sur parole et sans compter ; mais je tire de son assertion même » et en général de toute cette multiplicité de flexions» une conclusion ftdieuse pour Famour-propre des savants basques. En eflet , si cette surabondance de formes grammaticales prouve qudque chose » c'est que les anciens Ibères n'ont jamais dépassé un degré de civilisation peu avancé , et qu'ils en étaient à peu près» quand leur idiome a été fixé» où en sont les sauvages de l'Amérique du nord. Les langues américaines » et la plupart de celles que parlât les peuples imparfoitement civilisés » ont précisément pour caractère d'exprimer» par une simple variation de la désinence» les rapports que les langues plus analytiques ne peuvent rendre que par l'emploi de plusieurs mots. La logique suffirait à &ire pressentir ce résultat » car il est naturel à rhomnoie de commencer par la synthèse et de finir par l'analyse. La comparaison des langues le confirme pleinement. En Afrique» l'idiome des nègres Wolof ; en Eu* rope» le lapon et le basque ; en Amérique » la langue des habitants des bords de la Délaware » et celles de plusieurs autres peuplades sauvages» présentent le même phénomène. Les idiomes de l'Amérique septentrionale» en particulier» possèdent une abondance de formes égale et analogue à- celle qui vient de nous surprendre chez les Basques ; et ce qui a tant enorgueilli leurs savants » est un rapport avec les Iroquois. Ceux-ci , aussi bien que leurs
(1) /4pologia, p. 153.
voiskisles Sious et les Mohiçans, ont, dans leur grairi-» maire , d'étonnantesi*e8SOurce8 pour exprimer par un mot des idées très-complexes. li y a , en thiroki (1) , un verbe qui veut dire : Je me sers d^une cuiller , et un autre qui signifie : Je me ^ers de plusieurs cuillers. On peut, d'un seul mot , dire : Cet homme a été tué, moi prééent; on dirie : Cet homme a été tué , moi n'y étant pas. Il y a chez ce peu-^ pie» assez mal propre (2), treize yerbes diflërents qui signifient 3 Je lave. L'un yeut dire : Je me lavé dans un fleuve ; un second : Je me lave la tête ; et ainsi de suite pour exprimer : Je lave mon visage; je lave le visage d'un autre; je lave mes mains; je lave les mmns d'un autre; je lave mes habits; je lave un vase ; je lave un enfant; je lave de la viande. Une altération , quelquefois assez l^ère dans la forme du mot , exprime ces modifications diverses de ridée. Le basque pe ferait pas mieux; mais, au fond, cette richesse apparente est pauvretés Rien n'est plus contraire à la netteté du discours qu'une telle exubérance de formes/ complexes. Rien ne s'oppose plus à la liberté de l'analyse que cette synthèse obligée. Voilà treize manières dédire : Je lave, pour treize occasions prévues d'employer le verbe. Mais vienne une quatorzième, à laquelle la grammaire thiroki n'a pas songé , et la langue fera défaut; car aucun de ces treize moyens d'exprimer l'idée générale , toujours dans un rapport déterminé , ne saurait servir pour désigner un rapport nouveau ; il serait impossible , par exemple, de dire : // s'est lavé de son crime.
Revenons aux Ibères. Qu'est - il resté dans le
( 1 ) rickering , Vber die indUchen sprachen Americas , iiberteizt von tahj ( mistrisg Robinson) , p. 44.
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français de la langue que parlaient les populations ibériennes qui ont habité la portion méridionale de la Gaule? Bien que cette langue fût entièrement différente de b nôtre, elle nous a laissé quelques mots; communs au bas* que et au français > ils sont étrangers au latin. M Fauriel a cité ennui (1) qui ne paraît pas avoir une origine latine. Le mot basque n'exprime pas précisément l'idée d'ennui } un peuple si peu avancé ne pouvait connaître ce fruit et ce fléau tardif de la civilisation. En basque , enqjua signifie fatigue y mécontentement , déplaisir ; mais le passage d'un sens à l'autre se conçoit facilement; et en français^ dans la langue poétique de Corneille et de Racine , ennui se prenait encore dans une acception moins éloignée du sens primitif.
Dans l'Orient désert qael devint mon ennui !
ne veut pas dire seulement qu'Antiochus s'ennuyait en Orient*
Si l'on s'étonnait que les Ibères , qui nous ont apparu comme un peuple gai , nous aient donné le nom de l'ennui , on trouverait le pendant de cette anomalie dans un fait non moins bizarre. Il n'existe pas en anglais d'expression indigène pour désigner cette disposition de l'âme qui , cependant > n'est pas inconnue en Angleterre.
Aisé peut venir du basque aisa, facile. Le mot vague (^)
(1) En basque enojua^ en espagnol enojo; Titalien noin et annoiai*e pourraient faire penser à noxa et à nocere ; mais il est bien plus vraisemblable que , dans noia , le commencement du mot a été supprimé, comme on a fiût la Lamagna, Lt lodoletta^ d^Allemania^ alauda.
(2) Larramendi, Délia Perfeccion de al Bascuence, p. XXI. — Larramendi attribue une origine basque à des mots évidemment issus du latin , tels que pucelle, douaire ^ assez, et à des mots dont la racine est germanique, comme bagage, bagatelle, hôullerie.
qui n*est pas d'origine latine, du basque bagâ. Un peuple dont une partie habitait et habite encore lés bords du golfe de Gascogne, est un digne parrain des iragues ! Les Basques ont été marins de très-bonne heure. Ce sont eux qui, les premiers, ont péché ta baleine , peut-être même ont-ils abordé en Amérique ayant Colomb.
Les Ib^es avaient plusieurs alphabets ; tous ne sont pas encore parfaitement déchiffrés. Celui qu'on lit un peu est très - certainement analogue à Tancien alphabet grec. Comme les Ibères ont pu recevoir leurs lettres des Phéniciens aussi bien que les Grecs , cette analogie n'a rien d'extraordinaire. Une analogie plus surprenante, mais non moins réelle , est celle de cet alphabet ibérien avec les caractères runiques, système d'écriture commun dans l'origine à tous les peuples germaniques (i). L'ancien alphabet grec , le runique et l'ibérien , tous trois composés de seize lettres, tous trois offrant d'incontestables ressemblances , auraient -ils donc dans l'alphabet phénicien leur source commune ? Ce fait éclairerait d'un jour nouveau les influences encore mal déterminées que la Phénicie a si anciennement exercées sur les civilisations occidentales.
Les médailles connues sous le nom de médailles celtibériennes , sont un produit de l'art phénicien ou de l'art grec. Erro , qui veut que son pays ait tout donné au monde et n'ait rien reçu de personne , rqette ce fait si vraisemblable par de, détestables raisons (2). Les Phéniciens , dit-il , tout occupés de leur commerce , ji'ont jamais fré-
(1 ) Grimm, Deutsche runen.
( 2. ) Erro , y^lfaùeto délia Icngiia primitiva, p. 116.
quenté en Espagne que les côtes de la Méditerranée , tandis qu'on a trouvé des monnaies ibériemies très-loin de
la dans Tiiitérieur des terres. Hais ne saitK)n pas que l'argent est ce qui va le pltis vite et le plus loin , et ne trouve-t-on pas tous les jours des monnaies arabes le long» des bords du Volga et jusqu'aux rives de la mer Blanche ? Les monnaies phéniciennes ont eu moins de chemin à faire pour traverser l'Espagne.
Voici un autre exemple des singuliers raisonnements qu'inspiraient à des hommes, savants d'ailleurs » leurs préventions nationales. Dans le mode de numération des Basques se manifeste une tendance bien marquée au système vigentésimal, système dont, au reste, il y a des vestiges en France dans la locution vieillie six^vingts , et dans la locution encore usitée quatre-vingts (1). Asterloa (2) conclut de ce fait , que l'art de compter remonte chez les Basques à un temps où ils n'étaient pas encore civilisés ; et voici comme il argumente : l'idée du système déci« mal est venue en comptant les dix doigts des mains. En cela il a probablement raison. Mais il ajoute : le système vigentésimal a dû naître de la considération simultanée des dix doigts des mains et des dix doigts des pieds , et par conséquent à une époque où les chaussures n'étant pas encore inventées, on pouvait voir ses pieds.
(1) On trouve aussi des traces de la présence d'un ancien système vigentésimal dans les idiomes germaniques ; elles sont surtout manifestes en danois
Je croirais que c'est plutôt de cette source germanique qu'elles ont passé dans le français ; car les pays méridionaux, plus exposés au contact des Ibères, sont précisément ceux où Ton dit huiumte ou octanto
au lieu de quatre-vingts.
(2) Apologia, p. 817.
Éd. éir. T. I. 2
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Sur la poésie des Ibères nous ne trouYon3 chez les Ro-' mains que quelques mots dédaigneux , comme ceux qu^ils laissaient tomber toutes les £Dis qu'il s'agissait des peuples barbares. Silius Italicus^ parlant des Galiciens armés contre Rome ^ dit (1) :
Misit dwes Gallicia puhem Barbara tune patriis ululantem carmina linguis,
La riche Gallicie a envoyé ses goemers qoi hurlaient des chant» barbares dans la langue de leur patrie.
Ces chants étaient probablement pleins de verve et d'entbousias^ie» comme le sont en général les. chants de guerre des peuples primitife. Je regrette fort ces diants barbares hurlés par les guerriers galliciens , et méprisés de Silius Ualicus; probablement ils contenaient plus de vraie poésie que le poème de la guerre punique. Strabon est epcore plus révoltant quand il parle de la démence des Cantabres qui faisaient entendre le poesm, le diant de victoire, sur 1^ qroix où les Romains attachaient leurs prisonniers de guerre (2). Ces pœans des Cantabres crucifiés fpnt penser au chax^t de triomphe qu'entonne le huron lié ai^ poteau de mort.
Dans les deux passagias qii^ je viens de citer» il est question de peuples situés au delà de la ligne tracée par M. de Humboldt^ et dont^ par conséquent, l'origipe ibérienne est au moins douteuse. En revanche, ce qui suit s'ap-
(1) Sil. Italicus» liv. m, v. 345 — Silius ajoute :
JtuncpeeUa aliemo ptrçuuâ verhere Urrd Ad numerum reaona» gaudentem plaudere eetras.
Ce qui^ouve, chez ce pen|»le, Tiisagf de k harpe et d'une espèce d*orchèse-
(2) Strabon, liv. m, c. 4, éd. Sieb. , 1. 1, p. 44St.
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pliqye aux populations les plus purement ibériennes , et aux plua cultivée» d'entre elle». U s'agit des Turditains qui habitaîeit rbeureuse Bétique , cette contrée qui (ut TEidorado de l'antiquité , le Tartessus dont pirienl Éiécbiel et Isaîe^ et qu'a célébl^é Anacréon , la lointaine et 1»meuse région dans laquelle les Phiénioiene allaient chercher les métaux précieux , et d'où )es Espagnols partirent plus tard pour aller conquérir l'or du NouTeau-Honde. Cette Bétique , ri anciennemeiit visitée par les navigateurs» était la patrie des Turditains. Voici ce que diâ Sliabon de la litténature de ce peuple.
« Les Turditains sont les plus éclairés des Ibères (1). Ils connaissent l'usage des lettres , et ils possèdent des monuments écrits d'une antique tradition» despoômeset des 1ms en v^s , vieilles , dit^Mi ^ de 6,000 ans. Les autres Ibères ont des alphabets dîfl&rents (3) comme des langues difiEkentes. »
On voit» par ce passage, queces Turditains, les plus civilisés des Ibères , qui peuvent , sous le rapport de la culture , représenter toute la race , avaient un alphabet, des livres écrits, probablement historiques, et probablement
(J ) Strabon , éd. de Siebenkes, liv. m» c. 1 , p. 371. Ailleurs il dit qu'ils coDitaitteDt la douceur des mœurs et la civiL'satioD.
Id. , p. 403.
(2) Tel est le sens de grmmmmtikè^ un a^habet, un système d'écri • tare, n Défaut pfift traduire eemoi pat grammaire, comme n*a pas mainque de le flire Iç grammaiiien quia abrégé Straboo, ne concevanL pas qu'un peuple pût vivre sans la grammaire, et se persuadant appa* remment que les anciens Ibères étaient des rbéteurs «onune lui. Humboldt, p. 132.
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en prose (car, dans Tenfance des sociétés, quand on écrit , on n'écrit guère que la prose et l'histoire), et, de plus, des poésies et des lois en vers, yraisemblablement chantées. Cette seule phrase de Strabon donne l'idée d'un corps de li^érature primitive, assez considérable, dont la portion poétique ne devait pas être la propriété exclusive des Turdilains. Un ensemble de traditions de cette espèce appartient à toule une race ; il est le patrimoine commun des diverses fractions dont elle se compose. Il en fut ainsi de la poésie homérique pour les anciennes tribus de l'Hellade; du cycle des Niebelungen et de l'Edda pour les nations germaniques. Ce trésor de poésie traditionnelle, qui est la propriété d'une lace, se déplace ordinairement avec elle, ou voyagea travers les contrées qu'elle habite. Ainsi, le Hun Attila et leGoth Théodoric figurent dans la poésie islandaise ; des personnages de la tradition Scandinave sont populaires au bord du Rhin. Quelque chose de semblable a dû se passer ici, et les poèmes qui , au rapport de Strabon, se conservaient chez les Turditains, ont retenti peut-être sur les bords de la Garonne et de la Loire , comme aux rives de TÉbre et du Guadalquivir.
Le seul chant ancien qui existe en langue basque , est un fragment très-curieux (1) dans lequel il est fait allusion à un siège soutenu contre les Romains au temps d'Auguste, dans les montagnes de la Biscaye. On ne peut croire que ce fragment, sous sa forme actuelle, soit contemporain du fait historique ; mais il porte un caractère trop rude et trop naïf , il a trop bien Tair d'un chant de mon-
(1) Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale sous les conçuerani s germains f t. II, p. 326.
tagnaid pour qu'il soit possible d'y voir la composition étudiée d'un homme qui aurait appris l'histoire romaine dans les livres. Or, les montagnards de la Biscaye ne peuvent s'être avisés , dans les temps modernes , de fabriquer ce chant sur l'expédition d'Ai^uste, expédition qu'ils ignoraient.
On est donc forcé d'admettre que le : fragment en question a sa source dans des chants plus anciens , qui doivent remcmter, par une tradition vivante, jusqu'à l'événement. On peut» en conséquence » reconnaître en eux un dernier écho de ces pœans dont parle Strabon» et que les vaincus» sur la croix » jetaient en déû à leurs bourreaux.
Une strophe (la huitième) oppose à la pesanteur cht soldat romain l'agilité, carâctôce: essentiel à^ la.caoe îbâfittine. '
« Si eox portent de dures cuirasses , iips eorpa sans défense sont agiles. »
Enfin^ ce lambeau de l'antique poésie des Ibères e&t précédé d'une strophe appartenant à un autre chant qui fait allusion à une aventure, tragique trés^semblable à rhistèire du meurtre d^Agamemnon. Ge dernier chant est nécessairement antérieur au fragment en tête duquel il est cité. ; s ,
Tels sont les seuls vestiges de la poésie primitive des pc^iilatfona ii[ui ont vécu le plds anciennement sur le sol de la Gaule. La poésie primitive est toujours d'une grande importance ; lear die contieKttout ,. religion , morale » histoire. Cette poésie meurt souvent dans ses forêts , dans ses solitudes» avant d'avoir été recueillie. Quand le hasard
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.la fahlomber aux mains d'an ccurieux , la veille du jour où eUe allait périr, elle eat le chame et t^inspiratloni des siècles civilisés*
Hais y pour quelques frdgmenis que leiHr fortune a sauvés, quelle vaste portion de la poésie primitive a partagé le sort de la poésie ibérienne , dont i{ ne feste qu'une indication vague! La civilisation efiàoe, anéantit sous ses pas celte fleu^ des âges nwb. Nous voyons , par un autre passage de Strabon «(l) ^ue , de soit temps , rks Tuiditains' oubliaient leur langue -et devenaient com- ^plétement Romains»,
Tel est toujours, nn peu {dus tôt ou un peu {dus lard, le isortde cette poésie ingénue. EUea,pourles nations Jeunes^ pourdes peuples^ntints , des récits et des 'Onseignemenls qui sont comme les récits de la nourrice et les enseignements de la mère. Plus lard, quand les peuples ont grandi, ils oublient la muse inculte qui a bercé, instruit leur enfapce; mais elle a fait sa lâche; elle a semé qudiques gecmes de civilisation; elle a éveillé les prenoSers bons sentiments de l'homme, l'amour de la famMle, du ;sol, le courage, l'honneur naissant. Alors, eDe meurt, et il ne reste d'elle qu'un fugitif souvenir. Biais c'est le devoir de ceux quitcaoent l'histoire de l'esprit humain à ses différents âges, avant d'aborder les monuments de la liUérature civilisée ; c^est leur devoir de mentÎMHier avec fraspect ces pfemiers eflbrls et ^ees premiers éfens de I'Iomp- :gittation«
Ce que nous avons pu reossiUr de la culture littéraÎM
{1 ) SlHiboiH liv. m» c, 2, subfine.
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des Ibères , était bien peu de chose ; il y a plus à dire des populations celtiques chez lesquelles la science et la poésie ont attaché une certaine célébrité aux noms des druides et des bardes.
Raoef et population! oeltiqu^f. — Caraetèra ganloif. — Son rapport avec notre oaraotère national. — Iiangue celtique. — Alphabet.— Artf. -• Monument! druidiquei. — Heligion. — làtk forêt de lauoain. — Forètf enchantées.
Au temps de César, la Gaule était occupée par trois peuples. Les Aquitains , qui étaient ibères, et deux autres pations que César nomme Celtes et Gaulois, et qu'il affirme difl^rer de moeurs et de langage. Cette difiërence ne pouvait être radicale , car les deux langues et les deux populations appartenaient à la môme souche , à la souche celtique (1). Mais , César avait autre chose à faire en Gaule , que de mesurer bien exactement le degré de parenté des idiomes parlés par ses ennemis.
(1) Geue distinction entre les Celtes et les Gaulois, reconnue et outrée sans doute par César, correspondait vraisemblablement à la division établie de nos jours entre les Gaëls et les Kymris; division qui repose, je le crois, sur un fait réel, mais qui présente encore trop de difficultés a qui veut la suivre dans le détail pour pouvoir être appliquée utilement à UM état de choses aussi imparfaitement connu que celui de la (Saule ancienne.
L'expérience apprend qu'en passant d'un pays dont on entend la langue dans un pays voisin qui parle une langue sœur de la première ; en passant, par exemple, d'Allemagne en Suède , on cesse de ocmiprendre et d'être compris. Des dialectes dont le philologue voit le rapport , peuvent sembler totalement diflërents au voyageur, surtout quand le voyageur est un conquérant.
Ainsi , la Gaule , sauf ta portion qu'occupait les Ibères , était habitée par des populations de même race, parlant des idiomes de même fiunille ; à cette fiumUe celtique appartiennent le bas-breton et le gallois, Tancien irlandais et le gaêUc.
Ce fait n'est pas douteux. Les ncnns propres, les noms de lieu , et les autres mots gaulois que nous ont conservés les écrivains de l'antiquité (1) se décomposent et s'expliquent facilement au moyen des langues cdtiques , aujourd'hui parlées. Telles sont les limites véritables du monde celtique, dont notre Gaule faisait partie ; elles vi'ont pas toujours été marquées avec autant de précision. Le celtique a été , aussi bien que le basque , une source intarissable de folles hypothèses .
Une des erreurs les plus ordinaires consistait à ne pas distinguer les races celtiques des races germaniques. On oubliait le Rhin, on mêlait César et Tacite, on confondait la religion des Germains, e| celle des Celtes, et encore beaucoup d'autres choses.
Un érudit s'est avisé du rapprochement suivant : « Ils
( 1 ) AiDsi Brennus veut dire chef en gallois ( Br«nin ). — f^crgo-^ bretus était, selon César, le premier magistrat chez les Éduens ; en ii>T landais, fear go bieth Thomme du jugement.
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adoraient» dit-il en parlant desiSaiikÂs, le soleil, la hine H Yulcain ; c'est évidâfnm^ftt le <jk^nie de la Bainte Trinité : le soleil est le père , la lune est le fils ^ et le feu le saint-esprit. » L'auteur ajoute : Je craindrais d'ennuyer mes lecteurs si je produisais d'autres preuves de vérités si dailes et si lumineuses. En efSsC, d'autres preuves eussent été inutiles à produire ; mais c'est trop de défiance , on ne doit pas craindre d'enn^yer^ses lecteurs quand on est si di. verti^sant.
Un homa^ dent il ne fout prononcer le nom qu'avec respect, n^a pas médidcrement contribué à brouiller les idées au sujet du bas-breton et du çekique ; mais ii avai^ fort le droit d'être un mauvais antiquaire , car il était le premiiar grenadier de France^ et s'appelait La Tour d'Au-» vergne; son ouvrage ne soutient pas la critique , il ne fout y voir que le délasseiaent d'un héros; nous tâcber(Kis de peser avec plus 4e prudence le peu que nous dirons des antiquités cehiqueà» nous p'avons pas le môme droit de nous tromper.
Quand on lit les écrivains de l'antiquité qui ont parlé des Gaulois 9 il est impossible de ne pas être frappé , comme on l'a été souvait, de certaines analogies entre le caractère de nos ancéttres et le caractère français tel qu'il s'est montré daees toute notre histoire; mais il fout procéder ici avec une certaine réserve ; si l'on voulait construire de toutes pièces notre génie national, si l'on additioimait hs quaUtés souvent opposées des diverses branches de la race celtique , pour eh composer mathématiquement ^ne somme égale à la somme de nos qualités et de nos iléfauts, la tentative pourrait être séduisante, l'exécution murrait être ingénieuse , mais il serait permis de se déSer
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du résultat. D'un autre côté, ott annUt tort de négliger i 'influence des rac^; ce qui est iftipoaiilrie aaloa moi , c'est d'apprécier ce qui appartient à chacune , de fiaire eocaoïêment leur part» a{NrèBUBe si longue fusion d'éiémants dîvers 9 fusion qui s'est opérée dans des ctrednilMceB compliquées » et sous des inflnences ett partie ineonnnes; il n'en est pas moins vrai qae certains traits du caractère national se conservent comme un accent presque inefitçaUe et dur^t h Mvers les siècles : je pease qu'il en est dis peuples comme des familles; si l'on yoolait deffiaer fe<MEactère d'un individu en ajoutant Tune à l'autre daque quaKié bonne et mauvaise de son père, de son frand^re, de ses ondes, on courrait grand tmfie de se tromper sur son compte; ce.n'en est pas mem «n fui d'eipérfenoe ^'m tr^iit de physionomie» im penchant, widéEnit, se transmet souvent de l'aïeul i ses petits-fils» éa bisaïeul i ses j ar i é è i» peveux ; par lois» ce cachet de |a lignée <fisparatt des «me génération pour reparaître à la génération suivante. Il en est de même pour la filiation des peuples» on ne trouve pas un ensemble de qualités qui subsiste intégralement » mais des particularités qm se reproduisent et se perpéluoit.
Gelaposé»î's^ule que» -dans la comparaison du carac» ière des anciens Gaulois avec œlni des Français modernes» il faut avoir encore ^gard anx contradicitons destémoigna<r jges anciais touchant les premiers» contradictions qui sont assez nombreuses* Par exemple » (pelques-nns de ces 16moignages représentent les Gaulois comme un peuple imr pie^ contempteur des dieux. Nos pères durent en grande partie ce renom au piiHage du temple de Delphes, exploit qui prouve leur amour du butin plus que leur tiaine du l'Olympe. Cicéron , dans sa défense de Fonleius , s'écrju
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qu'ils sont ennemis de toutes les religions y mais Gicéron parlait ainsi dans Tintérét de sa plaidoirie , et pour aflai-» blir un peu Tinférêt qu'inspiraient les Gaulois > victimes de son client. Ne s'apereevant pas dans son emportement qu'il se met en contradiction avec lui-môme , il reproche un peu plus loin aux Gallo-Romains de la province narbonaise, les sacrifices humains , qui ne devaient pas être bien fréquents au temps de Gicéron , et qui étaient probablement inconnus à ceux qu'il en accusait , à moins que quelques-uns d'entre eux n'eussent vu à Rome , enterrer vivante une prêtresse de Vesta.
Mais 9 que deviennent ces accusations d'impiété quand nous lisons dans Gésàr : Toute la nation des Gaulois est entièrement adonnée aux superstitions (1). Natio ut omnis GaUorwn admodum dedita religionibus. Ici , l'historien dém@Qt l'orateur 9 et Gésar contredit Gicéron.
Voudrait-on donner trop d'importance à un passa^ de Strabon (2) , dans lequel il dit que les Gaulois ont coutume de se réunir par bandes nombreuses pour leurs expéditions, et opposer à cette disposition naturdle de ces peuples l'instinct qui porte les Ibères à combattre isoléiiient en groupes dispersés; prétendrait-on dans cç simple fait voir le génie de la sociabilité française au berceau? Il serait facite de trouver des passages qui s'accorderaient mal avec celui-ci : « En Gaute, dit Gésar (3), non-seulement dans toutes les villes» mais dans tous les cantons et dans chaque localité , presque dans chaque maison il y a
( 1 ) César, De BcUo gaUico, liv. VI, c. 16.
(2 ) Strabon, liv. IV, c. 3, éd. Sleb. , t 2, p. b&.
(3) César, De Bellogallico, liv. VI, c. 11.
des divisions de partis opposés (Factiones). » Ces paroles n'expriment-elles pas la divisibilité sociale poussée à l'in^ fini plutôt que la tendance à Tunité?
Dans ces deux exemples l'une des allégations modifie singulièrement les conséquences qu'on pourrait tirer de l'autre.
Toutes ces réserves faites» il sera permis de remarquer certaines expressions qu'emploient les auteurs anciens , en parlant des Gaulois. C'est y selon Dion Cassius» une nation légère et hardie (1). On a souvent cité ce passage de Caton l'ancien : « La nation gauloise aime passionnément deux choses, bien combattre et finement parler. »
Le courage et l'esprit ! les armes et la parole! nous pou* vons accepter le jugement de Gafon, et y reconnaître la double vocation de la France; mais d'autres peuples peu» vent prétendre à ces deux mérites pris dans leur généralité. Si nous montrons que le même genre d'esprit et de counige qui distinguait les Gaulois, a été le propre de leurs descendants > nous aurons &it plus pour rapprocher les uns des autres. L'analogie entre nous et nos pères sera plus di% recte et plus fondée.
( 1 ) IHon Gassius, liv. 17, c. 6.
Dion Gassius ajoute à ces épithétes celle de timide ( ittxoi), qui semble contredire la seconde Une phrase de César explique cette Qpposi^ tion apparente. « Si le courage des Gaulois est empressé k entreprendre des guerres, leur flme n'est pas propre à supporter les désastres.» ut ad beUa suscipienda tiallorum alacer et promptus est animus , sic mollis ^ mmime resistens ad calamitates perférendas mens eorum est.
Peut-on mieux exprimer Félan qui nous précipite dans les entreprl. ses, et le découragement qui nous a pris souvent au premier revers , suivi d'un sauve qui peut général.
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El, d'abord , n'est-ce pasTesprit français en particulier que Caton caractérise par l'expression argutè loqui; n'estce pas cet esprit de finesse que Pascal a d^ni si nettanent » et dont , avant et après lui , presque tous nos auteurs , de-^ puis Joinville jusqu'à Voltaire > ont fourni de si constants exemples ?
Quant au courage des andens Gaulois, c'était bien cet élan qu'on a appdé h fimafrancest^ cet empcnrtement auquel rien ne résiste , mais qui donne prise sur lui par sa propre impétuosité. Voici ce que Strabon dit de l'împrudenoe du courage gaulois (1) : « Cette nation est belliqueuse et simple; on parvient sans pane à circonvenir les GaulcMS en employant contre eux les ruses de la guerre. Op y^ teqte facilement au combat , soiquel ils se préseirtent sans autre apprêt que leur courage. »
On a souvent tenté la vaillance française au combat « Quand on voit les Gaulois se précipiter sur les Romains, avec une fougue aveugle , et ceux-ci les attendre de pied ferme» ou s'écartant un peu , laisser Tépée gauloise s'enfoncer dans la terre , et alors frapper à coup sûr ces enne-* mis que leur élan même a désarmés (2), on pense, malgré soi, aux Gaêls s'élançant armés de la claymore à CuUoden, ou aux Français de Poitiers, de Grécy, d'Azincourt, se ruant sur les archers anglais qui les attendait assis tout bellanenty comme dit Froissart, puis se lèvent €|e concert avec un accord et un sang-froid parfaits, et les écrasent comme les Romains écrasaient les Gaulois.
On ret^uve donc réeUemei^ chez caix-ci nos qualités
(1 ) SUi^a, llv. IV, c. 2, éd. ^eb. , t. H, p. 54 (2) Polybe, liv. U, c. 32, éd Gasaubon, t.I, p 166
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aocompagaées des défoute brillants qtii (ieiuient à ces qualités. A eux aussi appartenait un penchant qui a été souvent associé au courage et qui en a porté le nom, la bra^ verUy le goût de la parure et de Téclat. Les Gaulois aimaient les ornements > ils portaient des colliers d'or» des bracelets d'or/dcmt ils se plaisaient à resplendir ; ils préféraient aux étoffes sombres les étoffes brillantes. On peut rapprocher du sagum rayé des Gaidois du Gapitole (1) le tartan des Écossais.
Mais arr^ons-nous à une analogie entre les Gaulois et les Français qui est plus décisive parce qu'elle repose sur le fonds même de l^ir nature sociale.
Chez les nations germaniques, les individus <mt, en général y une tendance native à se subordonner les uns aux autres dans une hiérarchie graduée d'après une répartition in^le de droits et de privi%es. £n môme temps , chacun est disposé à protéger énergiquement son indépendance et sa dignité personnelles, chacun accepte et maintien son rang ; d'où il résulte que les nations germaniques ont un &ible instinct d'^;alité, et, au conifaire, une assee grande capacité de liberté. L'iûstoire de ces nations, et surtout l'histoire du p^iple anglais est là pour l'attester. Tout le monde sait à quel point chez ce peuple la liberté pditique s'accommode des in^lités sociales. En France, ce qui a toujours dominé tout le le^e, c'est le besoin d^^[alité, encore aujourd'hui incomparablement plus fort que le besoin de liberté. Il faut reccxmaître qu'il est de la nature de l'égalité d'appel» la liberté ; ccpendai^ il n'en va pas toujours ainsi; et l'égalité s'est arrangée du despotisme toutes les fois
( 1 ) Virgatis lucent saguliSy En. , lib. Vllly v. 6S0.
que le despote a pu inspirer un enthouèiasmè personnel. On Ta vu sous Louis XIV et sous Napoléon. On^urprend Torigine de cette disposition qui nous est particulière dans quelques paroles expressives de César ; autant César pouvait mettre de légèreté dans l'appréciation des rapports à établir entre des dialectes barbares, autant, quand ils'agissait d'instincts sociaux et politiques, il était bon juge. César reconnaît que les Gaulois sont réduits à une véritable servitude par les deux castes dominantes , les druides et la noblesse armée. Le reste du peuple , dit-il , est comme esclave. Ainsi il n'y avait aucune liberté chez les Gaulois , tandis qu'il y avait beaucoup de liberté chez les Germains ; voyez Tacite. Mais un impérieux sentiment d'égalité existait chez cette nation gauloise si peu libre. Tous les ans on partageait les terres i et elles changeaient de possesseur. C'était comme le petit jubilé des juifs, une vraie loi agraire, en prenant ce mot , non dans son sens historique ( il avait à Rome une toute autre acception), mais dans son sens vulgaire et absolu , en l'entendant non comme les Gracques , mais comme Babeuf. Et pourquoi cette divis^n périodique des terres? César va nous en donner la raison (1). C'est afin , dit-il , que le peuple soit content en voyant sa richesse égale à celle des grands. Ainsi ces grands , sans respect pour la liberté, font , au sentiment d'égalité, cette conces^sion étrange, presque unique dans l'histoire du monde.
Remarquez d'autre part chez les Gaulois le penchant à s'oublier, à s'anéantir soi-même pour le chef qu'on idoè^re, ce qui produit chez nous Tadorationdes grands despc^. Il
(1 ) César, De BeUo gall. , liv. VI, c 22.
ét^tdiintlœ moMirs gauloises de se déiKuier à mcbrfsâns réserve jusqu'à se tuer le joar 0ù i\ mourail (i).
Je tt'altacbe pas une importance exagérée à ce rapproichaaimt ; eepeadant les bnétmeiitftfaiaoïéQstîqiMS da tempéfanient pDbdque de ii| iiatk» gaulme tels que la main de Géa^ les a axés , ce beaom d^égaMt^ avec aaseï d'indîffireAee pour b tiber|é) ce démaenieDt Mulâtre à un dief y ne m'ont pas semblé devoir être passés sous silence, en corn* m&pçiM rUstoîie du déiveloppement intellectuel et moral de IfL sûciélé faançais^.
l'ai dil plus b^vA qu'en devait distinguer soigneusement les langues odti|ques ^ langues germaniques. H n'en fiMit pas moins leoonnailte que les uses œmme les autres font partie d'une plus vaste famille : la famille indo * euro* péenne, qui comprend le sanscrit, le zend > le g;rec , le latin, les idiomes germaniques et les idiomes slaves; elle cornpr^d aussi les idiomes celtiques ; dUSérenis à quelques égards de ceux que je viens d'énumérer, ils s^y rattachent cependant par leurs conditions essentielles , ils sont parents à un degré plus éloigné, mais ils sont encore parents (2).
Une question importante pour nous se présente : quelles traces de l'ancienne langue des Gaulois se conservent dans la nôtre. M. Fauriel (3) a fait sur le provençal une opéra*
(1) Le déYoaement des Gaêk au chef da dan art tdnirablMient peint dans WaverUy, Voyez surtout la scène ^alf c^eilimuiitioa de Pergos.
(2) Toy. rouvrage eiceUent de M. Ad. Pitet, couronqé par l*Aca« demie des inscriptions et beUes-lettie ^ ayant pour titre :Z>e/'y(^mt^ de$ langue» ce^^igiHft «i^m tm smnstii€, chtti Bei^tmin BUpfÉI, r«e du Gottre-Saint-Benott» i^<» 7.
(3) Cours inédit de 1830-31 .
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tion philologique» de laquelle il résulte qu'il y a en provençal trois mille mois qui ne sont pas d'origine latine. Or^ sur ces trois mille mots toi^t ce qui n'est pas grec » basque ou arabe est en grande partie celtique. Le même tmvail fait sur le vieux français conduirait probablement.au môme résultat ; car il n'y a nulle raison de croire qu'il soit resté phis de mots celtiques dans le midi que dans le nord de la Gaule.
Un assez grand nombre de monosyllabes français sont d'origine celtique , j'en ai relevé quelques-uns; le mot pri* mitif est resté là» caché pour ainsi dire par sa petitesse. Les siècles , en passant , n'ont pas aperçu ces débris opiniâtres d'une langue morte , et ont oublié de les chasser.
Tels sont :
Banc* banCf Gallois.
Tas, taz fOûl.
Broc, broch, Breton» broc Irlaiidais.
Drogtie, droch. Malus, Gall.
Fin, fin, Irl.» Bret.
Parc^ Irl.» Bret.
GUa, glaSf lamentation, Irl.
Quai, cai, Gall.
Corde, cord, Gall.
Cri, cri , Gall.
Cotte f cwt, Gall.
Trooss , vêtement, Bret. d'où trotuseau et détromw^
Fi, colère, indignation, Irl.
Pièce, pes, Irl. , pet Bret. (Italien Pezzo).
Blanc, blan, splendeur, lumière, HM.
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D*autres mots français, d'origine celtique , m*ont pafu pouvoir fournir la matière de quelques remarques.
Brigand signifie (1) un homme de la montagne. Les montagnards sont toujours les derniers domptés ; les conquérants du plat pays font de leur nom une épithète outrageante pour les punir de leur résistance armée ;clephte aussi veut dire voleur. Quelquefois , des mots qui semblent avoir une origine latine ont une origine cdtique ; ainsi , on pourrait croire qa*aigre vient d*acer , si on n'avait en gadlois egri , aigreur, qui ressemble beaucoup plus au mot français.
Souvent le sens primitif a été pris avec le temps en mauvaise part 9 ou du moins dans une acception plus vulgaire qu'à l'origine.
JDruc^héros» fort, dru.
Cam, courbé, detravers^ camus.
Bryskylégeit» brusque.
Cette déviation du sens primitif est conforme au mouvement général des langues. Avec le temps, le sens des mots se corrompt et s'abaisse toujours ; il y a tel mot celtique qui ne se retrouve plus que dans une locution tout- à-fait populaire ; celles-ci sont souvent les plus vivaces.
Caled» fort , vigoureux, calé.
Bugad, bruit confus, boukan.
Bren, corruption, pourriture.
Crach, petit, criqtMt.
Plusieurs termes de mépris sont celtiques.
Sot^ly orgueil, arrogance, Irl. (2).
(l)Dict. gallois d*OweD.
(2) Analogue au sanscrit, saUt, être arrogant ; sottise, pour fierté
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Fol, Ffol, Q^M
Glouton, mythn, me^&c une vie 8eiD9ueU|ey (S. Grognon, ^rwn^h, grçgoemept» G.
Triiand, tift^^n, miserai^
lionv» oqtî^çï^tej^ à ^ langue ^e km^ y^qqiiew».
U^ Ç^d «oipbTe, de npw^. de Ueu çncpie «lît^^de «qg^ jQ^re pç^enli l'^prejptp. çeJliqufi, ï^ vieille l^t^ffffi m devfiCiyt^ ^tt^h^ et ippo^poçéç au s4; eUe ^ «l|erwflw»f le ^1 9iir^9(ipe]( ^ y)itf ^ p> ftTO g lfe |^ dé^wria d'opigii^ diverse 9 dont les siècles ont bâti notre idiome. Quand ^ crf^qsj^ ce vieil édifice , op tCQuv^ te tiff Q9|tîqi|e au fÂod* ^€;^^cpup de npm^ de vUte» comice Vesdu^t I^^wdmp, Gbàteaudun, proviennent du mot celtique qui s,'(9ft^fOTenr^ dans le français dune , et qui veut dife ^lévai^on. \im M de môme de ven ou van , mQxxi^gpi^ » qpi se fp^^^e^ 4«P& Morvan, mot purement celtique qui ^igi)i(i^Is(^r^pdf^D;^ta^ie ^ commis te lloryen 4'Q^aoi, et 4U9^ ^^ai^a Çr^maii^ ^ Geyennef; etc. por, coprfiut d'esim, ^ towfé 1^ ppp). 4^ plusieurs riyiàres , la Dore , Iji l^re , 1^ Du^nçe , ^ Çfqr* 49|pe.
L'emploi de la ho^ S^f^^ ^ sury^ as^ kK|%temps à ia conquête romaine* Sc^Qn Ulpien > el^ po^v^it être employée dans les testam^^l» ; elle avait dpnç e^^eore au troisième siècle une exisf^i^^ l^l^e. I^\\ quatrièipf , Saint-Jérôme reconnaissait, chez les Galatea d' A«ie, l'idicHpe qu'il avait entendu p^rl^r aux environs de Trèyesu Au eifi^ quième , Sulpice Séyère ^ (lan^ çea dialogi^es ^ur la vie
iiobiliaire» est pris daos un sens très-conforme 4 Tfifjçaplqgie^i^^^f^vièn^e siècle on disait, ^^fisle l«i|tip di^ temps» sQtms.
^ Sbiht-ttarUU y dit à soh interiôcuteur : parle nous en cettique ou en gaulois > pourvu que tu nous parles de lUiartin ; éé qui iÂohtrë qu'à cette époque ks deux dialectes trouvés pkt Cétàt au liôtd de la Garonne , suWstaient encore distitictà. Auëiliëme^ Sidoine Apollinaire écrivait à un ami : là tft>bléèse de ce paya commencé seulement a déposer la çrot!ite {i) de Télocution gauloise; et Saint-Grégoire , ein- (ilôyant le mot fol y dit qu'il parle à la manièlre gauloise {moYB galUcô): fol est en ebet celtique.
Après cette époque, on he ttoUve plus la langue indigène de la Gaule qu'en Bretagne; dans ce pays la vieille couche gatilôiâe fîit réctépie en quelque sorte pair les bretons d'\n- ^létèkrrè, qui , au cotnmencement duquatHèmë siècle, acconl|)âgnèrent l'usurpateur Maxime, et restèrent dans l'ArÉidHque, appelée depuis Petite-Bretagne. Dans cette ptb^iAcé y ^tuêe hors de la direction dès voies romaines, ^i èé diHgeaièht vers le fthin , éloignée du théâtre des hittes tpie l'éiupire soutiui t^ntre les barbares , et des ttfi^ès guerlres que la Gaule dti nord fit pldë tard à la GàuIé du ïûidi , dat^ cette Bretagne doumise très-longttettlj^ à un chef indépendant , Tidion^e celtique protégé par ^n isolement , s'est maintenu et perpétué jusqu'à nos jours.
Les pbpulatîons ganldise^ tie paraissent pas avoir eu d 'alphabet ; au6Un des AïonumehtS qu'on peut leulr attribuer he pbhe d'inscription ; il en est de même des médailles pu« rethetit gauloises. César rapporte que les GsiUlois se servaient des caractères grecs (2). C*était un des nombreux
(1) Sqaammas celtici sermonisy ep , liv lU, 3.
(2) César, De Bello gallico, liv. VI, c. l4.
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emprunts qu'ils avaient faits à la civilisation des colonies phocéennes (1).
Les arts n'existaient point pour les Gaulois avant les influences grecques ou romaines ; leurs poteries étaient extrêmement grossières» leur architecture très-peu perfectionné^; on n'a trouvé aucune ruine de quelque importance, là où l 'on croit avoir reconnu quelques vestiges de maison, comme dans la cité de Limes , près de Dieppe (2), ce scmt des débris de masures qui donnent une très-pauvre idée de l'art de bâtir chez les Gaulois ; du reste , nulle trace d'édifices publics.
Ifis seuls monuments que les Gaulois aient laissés sont ceux qu'on nomme druidiques ; tantôt , c'est une pierre isolée dont le sommet est libre ou portQ une table horizontale ; tantôt , une grande quantité de pierres énormes sont plantées en allées ainsi que des bornes gigantesques» comme à Carnac» ou bien elles sont disposées en cercle : souvent sur deux pierres dd)out> une troisième est posée de champ , c'est ce qu'on appelle un dolmen ; parfois, plusieurs de ces dolmens, placés l'un après l'autre, se prolongent en galerie de 50 à 60 pieds , soit à la surface du sol , soit sous la 4erre; telles sont les dispositions principales de ces mystérieux monuments.
On a fait sur leur destination primitive de nonibreux systèmes,. et, selon moi, on est parti de deux idées fausses. On a cherché pour tous un même motif, un seul emploi, et les croyant particuliers aux pays gaulois , on a rapporté exclusivement leur origine aux druides.
(l)V. chap. IV.
(2) Mémoire sur la cité de Limes „ vulgairement nommép le Camp de César, par M. Féret.
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' Or , la présence de ces monamails n!est nuUeineht restreinte aux pays qu'ont habités les druides, et par conséquent le nom de druidiques ne saurait leur rester. On en a trouvé, dit*on, de semblables à ceux de la France^ dans une finile de contrées et jusqu'au fond de l'Asie ; je ne sais, maia ils existent certainement en très»grand nombre dans les pays Scandinaves , en Danemarck , en Suède, en Nor^ wège, en Islande , et jusqu'au Gro&nland ; il est. difficile de faire voyager sL lom les druides^
Ces monuments avaient-ils tous la même destination? Dans les pays où la tradition en dit qudque chose, on sait par elle* que celle destination, était fort' diverse. En Scandinavie , par exemple (1 )-, la tradition varie pour chaque monument. Les uns, d'après elle, ont servi aux élections et aux assemblées des chefs ; d'autres à des jeux publics, à des courses de chevaux; il y en avait qui étaient de véritables lices destinées aux combats singuliers ; foudrait-il en conclure que tel était l'emploi de tous ces monuments? non , sans idoute ; il est bien certain que d'ai^ très se rapportaient au cuite , et particulièrement aux sa • criûoes Jiumains. Ainsi, lé dolmen des environs de Saumur* au pied, duquel on a trouvé un squelette avec un couteau de pierre dans, le flanc^ n'était probablement pas sans rap^ port avec ces affireux sacrifices. Enfin, les interdictions répétées des, conciles,, qui défendent' de prier et^d'allumer des flambeaux devant kf pierres. (ad lapides),^ montreol que des souvenirs de la religion gauloise se rattachaient à ceS: pierres.
(1) SiOborg f Samlinger for nordens fovnàUkare , 1. 1 , pag. BSi, etsaiv.
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11 fimc donc reoomata^ queces monuments OM été éri* géB pardespopidaCîonsfiiflgrentesetpoiirdesfiii&dWcyMé. Mais, qmMe ^t k oaugefénérale qui lesâ ftit éteverf La nécessHé et ritiséffisuioe de l'«td»t6dluits à une oerlaiile époque de la civilisation; je m^jcptfqoe : l'aithiVdCtUi^ pobliqve des Gaabis était tattUe; oepi^dant, ils iitiitm nne rdigion, il leur &Hiîl dés Mn{des ; or> il H'teislttit poiAI chez eux de temples véHtablês: œ 4pie les auieuvis grecs, qui ont parlé de la ISàute, app^imt <f;dV étbit umi forât sacrée ; mais il manquait aux Gaulois, dans oes feints, un sanctuaire qui fût plus particulièrement poiDr eut h léBÎdence de la divimlé; de inMie , il leur hBêk un lien qui pût servir à leurs ass^iUAées de chefe , j| leuf^oc^ciles de Guides.
Gomment suppléer à Tarcliilecture religieuse et dvHe! IKS Gantois et d'autres peuples, (dacés dans les méMiôs circot»tattoes, tmt faif oe que font lescinfants quand ih convîemi^ qiie tel Qtyjet eii représentera tel autre dans léuirs jeux. Lss ettfmts jouent à r^gKse ; les peuples enfiints jouent à t'arcbiteeiraie. Leur imagination a besoin d'un sjmfcole monuments , «t ils ^conviennent tadtemei^t qu'une galerie sera le temple; un doltneh, le sanctuaire ou l'aiftel; doisEe pierres figureront le fieu du jugeMent on de rassemblée,
lé crois d^nc qu'à un certain âge de la civilisation , rimpuissanoe de l'architecture à satisfeire les besoins sociaux des peuples , amène une espèce de compromis entre ce qui leur manque et ce qu'ils peuvent exécuter. De là résultent des monuments qui sont des signes, des hiéroglyphes ; de là nait une architecture de convention , un^
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ardûleetim symMiq», exprenîM MâsJe et «m ittiforme de nécessités positives et très-variées.
Qqbxé, à là lelif^ d» MMSieHs «MilcAs, tajei qtt*Ma Hifiirinuant enribtdiiiHè ai y lÉdaM oe ^'<m Mit étt iie* ligie» fg m oaa ak f aé s , immù làouft en tfemhtNM âti petài nombre de redaUtAewefeitsque iiotis dotiMiil liaéMdetig. désar €ûMiait déq diviilités dans ia Gaule (!) : Miàehre, ApcAkm» tepiter, Ifianmre et Mi^. aUn^ve jpotttàit Ml« Athèné , ^ iesfianlois poutaieot l'avoir teçae dés OotoiiAfe ^reeipes. Apdlon était le BélénÉb gMdeiê sur lé((ild Je wv^ndrai ^2)^ LMeàin boos eÉaâgne les noms nationau ides trois âuMs divlbités dont Oêsar noos donne ici le^
BOtalS ÉOBMUÉS :
Teutates horensque feris allaribus UasuM »
Et "tanaris { ou Tarants).
Tamniê est Jupilfer , le éim toMUUÉt; Hwm M Mrs, et filiale» / Mercure. Ces teais dimi «nt aussi Muteamlo^ gués fiarnû les divinités gèrmànuiiies, dans Thot, ly et Odm, qui eotit le Jupiter^ le Man et te Mercure tduidi'*' naves. Il en est de la difibenee et ^digion entre iei Oeltes et les Gencnflàns , comme dé la difiëMiee 4e langue. Odile dilKrênee ii'«xclnl pas une ceitàine patenté doUt lé tlegl^ n'est pas encore bien délermiàé.
En outre, quelques idées fondamentales sont communes à la religion des peuples celtiques et à celle des peuples germains ; tdle est Tidée de l-éternité du monde , et de
(1) César, De Belle gaUico, Hy. VI, c. 17.
(2) V. chap. V, Des tnfinences phéniciennes.
ses ràK)vation8, par de grandes crises physiques, par l'eau et par le feu.
Strabon (1) attribue aux druides cette opinion , qui se retrouve dans [dusieurs religions de l'Orient , et qui est écrite dans le livre où sont déposées les croyances cosmogoniques des peuples germains, dans TEdda.
Telle est encore. une autre idée gauloise qui a aussi son type en Orient , et son pendant chez les Scandina^ ves : c'est l'immortalité par la métempsycose, ou plu*tôt par la mélasomatose (2). Les druides enseignaient que les âmes renaîtraient dans d'autres corps pour une autre existence. On sait quelle place tient cette croyance parmi les croyances indiennes. Dans les drames sanscrits et dans les romans chinois, empreints d'idées indiennes par le bouddhisme , on &it des allusions perpétuelles, et quelquefois des allusions plaisantes à la vie antérieure et aux existences futures. De môme, dans l'Eddia, deux personnages héroïques revivent pour parcourir un nouveau cercle d'aventures (2) , et l'héroïne Brunhilde se brûle» comme une veuve indienne, pour renaître avec Sigurd. Cette croyance à l'immortalité sem^ blait superstition et folie à l'épicuréisme de César (5) et ait stoïcisme de Lucain (4). On ne peut s'empêcher de remarquer combien les peuples germains et celtiques, che»
(1) strabon, 1. IV, e. 4, éd. Siéb. t. 2, p. 60.
(2) Changement des corps,
(3) Hdgi et sa compagne qu*on appelle End-Bomin, renés.
(4) Hoc Yolunt persuadere, non interire animas. César, De BelL galL , 1. VI, c. 14.
(5) PopuUquoêdespicii arctos FelUes errore suo.
lesquels la foi à la persistance de l'individualité humaine dans une existence future était si enracinée (1)> se trouvaient> par-là» mieux préparés au dogme chrétien que les Grecs et les Romains chez lesquels il n'y avait que la vague croyance aux mânes , et dont les sages tenaient à honneur de mépriser les rumeurs de Cavare Achéron.
Plusieurs superstitions et coutumes populaires de la France remontent à la religion des Gaulois. On connaît la cérémonie célèbre de la cueillette du gui sacré, cérémonie qui avait lieu vers le solstice d'hiver. Il n'y a pas longtemps les enfants , dans le Vendômois , couraient les rues le jour de l'an y en disant à tous ceux qu'ils rencontraient , ces paroles y dont ils ne comprenaient pas le sens, mais qu'une antique tradition consacrait : au gui Can neuf! Il en était de même dans plusieurs autres provinces*
Les étrennes données à l'époque où l'on cueillait le gui y et dont l'usage était gaulois aussi bien que romain , se nommaient éguUas dans le Perche, éguir tables dans le pays chartrain , éguinètes ou aguinètes dans fa Haute-Normandie, éguilaneuf à Dreux. Le vieux refrain vulgaire : gué! rappelle l'invocation que les Gaulois adressaient à l'arbuste sacré. Les combats de coqs sont un divertissement celtique encore aujourd'hui usité, dit-on , dans le pays de Chartres > centre de la nationalité gauloise ; on sait que les descendants des Bretons d'Angleterre sont restés fidèles à ce goût, qui était très-vif chez les Celtes de la Gaule.
(1) Les Anciens prétendent que» chez les Gaulois, on prétait de Targent qui devait être rendu dans l'autre monde; qu*on jetait dans te bûcher des lettres adressées aux morts.
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D^ druides , noUs ne savons gildre <{ue ce que nous t^rënà Cétoir (1). Ils prétidaient & la religion , offraient les sadrïficeé, élevaient là jëunesëe tiôble. Amthiéh Marbdliti (1) afflritie ttës-j;k)6itiVélhent qu'île forknàient une sorte Ad odmtuunàuté. Lés druides étaient les prêtres et les savants de la Gaule ; ils diësemient sur la ghindeur die la terre et tor lés mouvements des astres (3).
Leur ihfhience sociale était sUpérieui*e à leur science ; les ^câsleur obéissaient , et Céëar nous les montte arbit^ de toiis les diflërents publies et priVés, jugeaui en cas de meurtre , d'héritage , de dibéussions sur les limités de la plropriété , èC jUgeàni sdiis appel.
Oh ne peut se dëfekidre d'un rapprochement involontaire entré le rôle du cler^ gaulois et le tôle que le clei^é chrétien jouera bientôt dans la Gaule, ti n'est paé iiiipossiblè que l'Un ait préparé l'autre.
Qaoli de pluS semblable aux évoques qUe les d rUidës ptétres et jugés, àyàht à leuir tête Un chef électif, Tarcbidruide , se rassemblant chaque année eit une sorte de concile; enân , airnlés d'une eicolnmùnication dont les eflëts sont exademeht pareils à ceux de l'excommunication chrétienhe. Nul tiè veut , dit César, souffrir l'abord ou la parole de celui qui a été interdit dés sacrifices, tous se détournent et fuient la contagion de sa prétence (4).
(1) César, De Bell. gall. 1. VI, c. 13-
(2) Livre XV, SodalitiU adstricU censoriiis.
(3) César, De BeU. gaU. , 1. VI, c. 14.
(4) Si quis autprivatos, aut publicus, eorum decréto non stetit, saenficlis inlerdicunt; hsc pœna apnd eos est grcviasiuM fiiiba^ itt est ipterdictum; in numéro impiorum ac seeleratorun hakonttfr, iis o — e s decedunt, aditum eorum sermonemque defugiunt, ne quidex eentagitme incommodi accipiant.
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jU3 druide avaient ope ppé^ip (r^îUoi^le qu'ib Vpm" mef^ient oralepiani à leurs disciples ; corps poétique immepse pui^^'il fallait vingt ans pour le graver dans h n^éfuçir^. Que contepf4trU ? Trè^-pFobablement le dépôt de la religiop et dp la fnoralp ^ druide^* Cette poésie devait aus^i Téfléçbjr le ob\$ sapglapt d^ l^r pAini3lèie. Les dmiijles çf^içnt des victimes humain^ à Hesus , et si nous cherchons à raconàtruire en idée cette poé^ perdue , il &ut aâspci^ a^ ton solennel dea traditîop^ cosmogoniqufss , r^u^nt terrible des ç()f^its qu^ aqcoQ^);ignaient ces iInpc|9latiopscru^^es. J'ai cru reconnaître quei(|aea refletsde cçtte p9égie sinistre dans ui^e œuvre latine p dans la pkqr^ale de l'espagnol Lucain. Lucain, qui peutt-ôtre portait dp saqg cçi^tif[^e daps s^ veipe?, et qui avg^tdû recueillir des renseig^çpiçnts sur la Gaule, théâtre d'une partie de so^ pogme> toutes les foi^ qu'^I pftfle 4e? bardes ou d^ druide, en p^e a^veo un sf^tiipept d^ resp^ ou qnp imjpr^ion de te^r^pr ; pr , il e^t un pAssiagede h^Phfn^ qui me parait ep^preiqt d'un caractère &i9j[pbre et fapt^que eptiè- TexQf0 éprapfger ^ux habitudes dp 1^ mpse rqmjpne : c'eç} la dissçriptipp de la fprôt ^e iHarsqUe. \\ ra'e»t évident quç, pour tracer ce lablfiau Ipgp^r^ Ijpeaip a puiaé daps des trs^ditions et a emprunté des couleurs qpp la yie^lle poésie drp^qjfp pppvait ^uifi Ipi fpqwr.
% Ç'^i^f ijp boisis^cré {i) ipviolédpgujsdçs sièçl^^ (Jq rafja^au^ Çnfr^??^ epvelcfpwW^ ''W t^breux^ et les îm^^ QOf^ C(p Q^ profon4(ppiçs s?ms soleil. Les^ psffis agrestes 9 lessylvains^ rois des forôtsi, le^ nypiph^» n'hft' b^pf, P^ çp Ijpu, n^f^i^ cwsaçxé h d^d^pjf, et ^ des
(1) Une forêt druidique.
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riles barbares; des autels s'y élevaient pour d'effroyables holocaustes ; chaque arbre avait été lavé de sang humain ; là , si l'antiquité qui vit les dieux mérite quelque créance , les oiseaux craignent de se poser sur les rameaux , les bêtes sauvages de se coucher dans les fourrés; le vent n'est jamais descendu sur ces forêts , ni la foudre que secouent les noires nuées; les arbres immobiles et muets recèlent une horreur étrange; une eau noire y ruisselle de mille fontaines; des troncs informes et taillés sans art sont les tristes simulacres des dieux; leur difformité même, et la pâleur du bois pourri, épouvantent; on redoute ces divinités dont les figures sont inconnues; on tremble devant elles, d'autant plus qu'on les ignore.
» La tradition raconte que souvent la terre s'ébranle et les profondes cavernes mugissent ; les ifs se prosternent et se relèvent soudain; la forêt, sans se consumer, resplendit des lueurs d'un incendie; des dragons se glissent à Tenlour des rameaux qu'ils embrassent. La religion de ces peuples n'ose approcher de ce bois ; ils l'ont cédé à leurs divinités. Lorsque Phœbus est au sommet de sa course, ou que la sombre nuit remplit le ciel , le prêtre lui-même craint de pénétrer sous ces ombrages : il a peur d'y rencontrer son dieu (!)• »
M'est-ce pas comme un écho de la poésie des druides , de cette poésie des forêts antiques et des sanglants sacrifices, qui aurait retenti à l'oreille de Lucain? A défaut dé cette poésie elle-même , rien n^est druidique plus que ce passage de la PharsaU !
Cette forêt est le type de toutes les forêts enchantées
(l)LiY. m,V. 398.
pleines d'apparitions et de bntômes, comme était au nooyen âge» en Bretagne, la forêt de Brochdiand » hantée de souvenirs et de terreurs druidiques (1). Un clerc normand du douzième siède , Wace, attiré par les effirayantes merveilles dont il avait oin parler , l'aHa visiter , mais il ne trouva plus rien.
Menreilles qais mais ne trouvai , Fol m*en revint, fol y tllai ,
Dit-il : Les fantômes de la vieille religion avaient abandonné les chênes de Brocheliand» un de leurs derniers refuges.
Plus tard » la forêt druidique de Lucain est devenue la forêt enchantée du Tasse ; fidèle à son aimablegénie , parmi les fantastiques horreurs dont la tradition remontait jusqu'aux druides, Fauteur de la Jérusalem a caché dans un myrthe le fantôme d'Armide.
(1) Quand on agitait Feau de la fontaine <pii était au centre de la forêt de Broche)iai^d, il survenait on tnmulte efOroyable, et il se passait des choses fort semblables k ce que Lucain raconte de la forêt de Marseille. V. Le Chevalier au lion de Hartmann f^on der Ouwe , traduit du français.-
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DES BARDES CHEZ LES GAULOIS ET ÇQEZ LES AUTRES NATIONS CBLTiQI»8.
lob.— I«arp€>étîe liée à tovtet Im ▼ioÎMÎtiides de rUstoire iMitioiiale. — Bardes irlendeit. — Beidet éconeii. -» Voème» oMSflBÎqaet. — Bardes fcretoqi. — &ak iretett*. — Fin de 1«
I^es bardes gaulois n'ont laissé qu'un nom vaguement oéHbie, mais poim de mmunaitft» Les huNies dimtsil^t dsiis nos ftntÇfs emnme les h^ttérides sur les rives de h Grèce et de Tlonie ; mais leurs chant^ sont morts $^vec la nationalité gauloise ; Tépée romaine a ço^pé 1^ tif^U^ forêts et moissonné la vieille poésie de la Gaule. Si l'Asie eût conquis la Grèce , aurions-nous les chants d'Homère f
Dénués de monuments , réduits à quelques indications épaisses dans les auteurs grecs et latins , t&dbons de sup-* pléer à ce qui nous manque , de compléter ce qui nous a été laissé.
Nous avons deux moyens de nous faire une idée de cette poésie gauloise , maintenant perdue :
Rapprocher et comparer soigneusement les passages dans lesquels les auteurs anciens font mention de nos bardes ;
Étudier Tinstitution des bardes chez d'autres nations d'origine celtique , au sein desquelles cette institution s'est conservée plus longtemps que dans la Gaule.
On sait que les Gallois > reste des anciens Bretons d'Angleterre, les Irlandais, les montagnards d'Éoosse» ou Gaôb, sont de race et de langue celtiques , comme Tétaient les Gaulois. Ces trois peufdes ont eu des bardes jusqu'à une époque récente. Nous examinerons ce qu'ont été ces bardes.
Enfin , nous chercherons si l'institution et la poésie des bardes ont laissé quelque empreinte sur notre littérature ou quelque vestige dans notre pays.
Bien que les anciens nous aj^rennait peu de chose sur la poésie des bardes, ils nous en disent assez pour nous révéler trois genres distincts dans cette poésie : La poésie sacerdotale ; La poésie guerrière ; La poésie satirique.
Les bardes étaient avec les druides dans un rapport trop étroit pour rester étrangers à la poésie mythique , par laquelle ceux-ci transmettaient leurs enseignements. Strabon indique ce rapport des bardes avec les druides > en ces termes : t Les trois classes les plus honorées de la nation gauloise, sont les bardes, les druides et les devins. » En plaçant ainsi les bardes auprès des druides , Strabon montre assez que là , comme partout ailleurs» la poésie , à son origine, a été associée à la religion.
Remarquons aussi le rapport des bardes avec les devins ou prophètes ; le caractère prophétique est un caract^ essentiel de la poésie des bardes sur lequel nous revien* drons.
T I. — Ed. étr. A
Oulre les bardes classés par Strabon avec les druides e( les derins , il y avait chas les Gaulois des bardes guerriers ; outre cette poésie sacerdotale , il y avait une poésie belliqueuse. C'est ce qu'attestent Elien , Ammien Marcellin , Festus et cette belle apostrophe d^ lAicain : < tous , qui envoyez à l'immottalité les noms et 1^ imes de ceux qui sont morts vaiHamment, bardes, vous ave2 fait entendre (les chants nombreux. )»
Le mot nombreux (plurima) prouve qu'à la connaissance de Lucain , cette poniéit martiale de la poésie des bardes était constdéh*aMe.
Les bardes ne composaient pas sieulement des hymnes religieux et dies hymnes g(ùerrié?rs , ils composaient aussi des rïiàhts satiriques.
Diodore de Sîcîle dît positivement qu'ils louent les uns et raillent les autres. L'épigramme est aussi ancienne t]ue le panégyrique ; à toutes les époques , il y a la poésie qui raille en face de la poésie qui loue. Momus figure dans VQU'ytiipe antique y et Loki dans TCAympe Scandinave; les difàfnts exiâtëa des ti*oubadours ftn'efnt contemporains des sirventes moqueurs.
Mais rien tie Correspond plus exactement aux trois genres deia ^^oé^ie gàuii<:rfi^e <)ù6 hs trois Sbrtes de poésie dont les scàldes dé la Scandinavie fduhfiisseht des exemples.
En effilt , l'Ëdda contiesit des {poésies mythoVôgiques et oos^mogûbiques , dont les àmeuts fUteht ou dés scatdes prêtres ou des scaldes affiliés auk j^rêtreis de la nation , écrivant sous une influence reli^euse et sacerdotale. On possède en outre ^ chante nombreux de scalâes guerrier ; ces chants ^m ànak^ùes aux chants belliqueux mentionnés par Lucain. Enfin , les sagas Scandinaves renferment
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une foule de chants satiriques ; ceux-d eut môHMun nom particulier ( nidungr mu ).
D'^apoès cette eorrâajtiou des divers gaures de la poésie des baides avec ceux que présente la poésie des scaldes , on peut , jusqu'à un certain point , aefonneruneidéedes wêo^ numents de la.pnemiàre qui ont péri , par les monumencs de fa seconde qui subsistent.
On est d'autant plus autorisé à fiubre ce rapp^ochenient , qu'on trouve doex, Ae» bardes gallois du vi* siècle certaines imagesqui semblent em^^runtées aux scaldes.
Le barde Aneurim a con^posé un ohant oè se trpuvent C€B mots (i) : « 11 a rassasié les aî^es noirs » il a apprêté un iest^^ux oiseaux de pK»e. » N'est-ce pas le refrain ^ori ^ ;9caldes» qiia le cbanire des U^rtyn a éloquenuneot rappelé dans le bardit de son adnnrable bataiUe des. Francs? li'jestvfOe «pas comme si on entendait Rs^poar Lodbvokjs'étarier au milieu des «erpents auxquels on l'a livré, c Nous avons, jsipptâlé un festin s^iMidant auic corbeaux » nous avons rassasié les oiseaux de proie, ji Le barde ajoute ; « Xa.chair était (iréparée pour Jes loups {dutôt que pour le ibapQMpieL nuptiedj. » N'est *.ce pas .cette étrange association d'images de sang^t de volupté. qui fisiisait dire àBagoar : fc Quand j'étais ^.miJiBu.âes lances , j'éprouvais une aussi grande joie que > si j'avais serré d^oia n^ bnas une jdune £Ue éelatsoile de beauté ! . t Le barde et leseaMe ne tiennentjSs pas ici Je môme langue»?
•^ Voilà pour la ressemblance; quant aux diiiirences de caractère qui distinguent la poésie germamqpe de la poé-
* (1) Evûn, S orne spécimens of the poetry of ike ancient WeUh bardsf p. 72-75.
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sie celtique, on les appréciera par les fragments que je ci^ terai de cette dernière.
Il parait qu'il arriva aux bardes gaulois ce qui arrive en général aux organes de la poésie primitive ; ils déchurent du poste élevé qu'ils occupaient d'abord à côté des druides ; ils tombèrent dans une position inférieure et précaire, dans la dépendance et sous le patronage des chefs des tribus gauloises. Cette situation sociale est d'autant plus à remarquer, qu'elle se reproduit avec des analogies frap* pantes partout où les bardes ont subsisté : dans le pays de Galles , en Irlande et en Ecosse.
Une anecdote, rapportée par Athénée, d'après Possidonius , qui visita la Gaule, montre ce que cette rdation des bardes et des chefe gaulois était devenue environ cinquante ans avant la conquête de César.
A cette époque , c'était l'usage parmi les dieis gaulois de rasseiçbler dans les festins un grand nombre de bardes, et la munificence à leur ^;ard était une vertu que leurs louanges, comme on va le voir, ne manquaient pas d'exalter. Luerius ou Luemius , roi des Arvennes, passait pour le plus magnifique des rois de la Gaule ; il était la providence des bardes et leur héros. « Un jour, dit Possidonius, qu'il avait donné un grand repas, un certain poète barbare, s'étant attardé , trouva Luerius qui partait; alors allant à la rencontre de ce chef avec des chants, il se mit à exalter le mérite du chef et à déplorer son propre retard. Luerius, charmé, demanda une bourse d'or et la jeta au poète, tandis qu'il courait à côté du char. Le poète, l'ayant ramassée , recommença ses hymnes , disant : « Les vestiges de ton char sur la terre font germer l'or et les bienlaits.)»
L*attiiiide du barde, courant auprès des roues du char, à peu près comme lesmendiants qui suivent en chantant une chaise de poste à la montée , et remerciant par des louanges outrées ^e> la bourse qu'on a bien voulu lui jeter ; cette at« titude n'oflre rien de fort élevé ; on y sent la dégradation, où étaient d^'à tombés , si ce n'est tous les bardes , au moins un certain nombre d'entre eux; ces bardes, dont l'emploi primitif était d'enseigner la puiss$moe des dieux , de donner l'immortalité aux braves, ou de prophétiser l'aveair.
Possidonius dit encore : « Quand les chefs vont en guerre , ils mènent avec eux une suite de gens qu'on ap^ pelle parasites. Ces gens , qui mangent à la table de leurs patron y chantent ses louanges, non-seulement au peuple qui se rassemble autour d'eux, mais encore à tous ceux qui veulent bien les entendre en particulier. » Voilà une véritable dépendance personnelle , une sorte de domesticité, de vassalité , à laqueUe sont réduits ces bardes.
On voit donc que les chefs gaulois avaient des bardes, attachés à leur personne, les suivant partout, enflammant leur valoir pendant le combat , et la célébrant après.
C'est ainsi que les rois scaiulinaves ays^ient leurs scaldes. attitrés. Sainl-Olaf en plaça quatre autour de lui av9nt la bataille de Sticlarsfadt , aûn , dit-il , qu'ils vissent de près ce qu'ils auraient à chanter. II en était de môme des rois de la Grèce dans les temps héroïques. Agamemnon laissa son poète auprès de Glytemnestre , et ce ne fut qu'après avoir tué le chantre divin qu'Égiste parvint à séduire la reine d'Argos. U était le poète d'Ulysse, ce Phémius que |es prétendants forçaient à chanter dans leurs festins inso-
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lents , et qui , au souvenir de son maître , interioMipflit ses chantd par des larmes. Enfin , le barde avait unepbkse dé^ terminée , et pour ainsi dire un rang officiel dans la bié^ rarchie domestique de la petite cour des^ rois du pays de GaHes et dlrlande. ' .
C'est aux bardes de ces deux pays el à œux del'Éoôsse que nous allons nous adressa pour compléter les dmmées insuffisantes que les anciens nous ont laissées sur les bai^ des gaulois.
Mous commencerons par cdle de ces contrées qui est la plus voisine de notre patrie , par le pays de Galles ou Gàmbrïe. G'eët là que le bardisme s'est le mieux développé , s'est le plus complètement cnrgatiisé , et s'est conservé le plus longtemps.
On tirôuve le bardisme établi de temps imm^norial dans la Grande-Bretagne. Selon les traditions galloises , l^inventeur du chant et de la musique , est aussi le fimdateat du bardisme; c'est un personnage purement mythologique > père de b inuse, et nommé Tydainy qui pourrait bien être le Tentâtes y le Mercure gaulois» inventeur des arts (i). Il est associé àam cette ciroonstanèe à Hu-le^FtNrt , cpii parait être le même qu'Hésus , le Bfors gaukm. Ain^ » l'institution des bardes y dans le pays de Galles , se rattadie par les traditions de son origine à la mythologie celtique.
Un rapport singulier des bardes gallois avec les druides^ c'est le caractère pacifique inhérent à la condition de barde. Les druides 9 semblables en cela au clergé catholique ^
(1) Owen, Cambrian Biography , 334.
étaient dispensés de ptendre part à la guerre» et dans le principe les bardes gallois étaient entièrement âr^Qgen aux armes > à tel point que, par )e fait même de la guerre, on abjurait la digi^ité de bardç, le bardisme, comme ié^ glise , avait horreur du sang ; noble pudear du meurtre biçnséanfe à la poésie ^t à la religion.
Les triades galloises fournissent des preuves de ce fiill curieux : les triades ^pt des collections de noms propres et de souvenirs , la plapi^rt fort anciens > groupés trois par trois ; parmi ces trjadç^ il y a celles des trois plus grands traîtres > des trois plus çélèbcQs aipatita, des trois femo^es les plus belles ; il y a aussi les triades des trois guerriers qui se ^nt faits bardçs , et cell^ des trois bardes qui ont abjuré la coodition de barde pour se &ire guerriers.
Tel élait Tétat primitif dp bardisme gallois ; mais bien*' t6t> par la force des cbos^, la guerre eotra danl^ cette i];vHifution béritière d^ T^rit pacifique des druides. Ls ba^de Âpeurim » dont je parlais tout à Theure y était si peu étr4Pgear à la gu^re, qu'il nous apprend lui-même dans son diant sur la iatale bataille de Gattraeth y oonmient il a survécu presque seul à tous ses compagnons ; Merlin et Ta^ lî^Esin aussi étaient guerriers.
Le sixième siècle fut Tâge d'or des burdes gallois ; œ fot la dernière ^époque dç glorieuse résistance contre riiwasion saxonne pour la nation cambrienne. On a les poér* sies authentiques de plusieurs bardes de ce temps (1). Les
(1) L*autbeDtieité de ces poésiies ^ été ndse à Tabri de UwJ4fi ci^^ tioD par Tenc^le^te dUsertation <itte M. Sharon Tumer a ptacée 4to$ le troisième volume de son Histoire dçs Anglo^^axom*
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plus célèbres sont : Aneurim y Llywarch , Taliessin et Merlin (1).
Des idées qui semblent druidiques se rencontrent dans la poésie de ces bardes y tout chrétiens qu -ib sont. Tdle est la croyance à la métempsycose, croyance gauloise, et, sous ce rapport, ils sont les derniers représentants de l'antique alliance des druides et des bardes.
Ces restes de druidiçme conservés chez les bardes gallois expliquent Tanimosité réciproque de ces barder et du clergé chrétien. Saint Gildas, le Salvien de l'Angleterre, qui a écrit un petit livre plein d'une éloquence barbare sur la ruine delà Bretagne, parle avec colère et mépris de ceux qui préfèrent les accoixls des chantres profanes aux saintes mélodies de l'élise. En revanche, Taliessin exprime son dédain pour l'ignorance des moines dans des vers qui semblent faire allusion à sa vieille science druidique. « Ils ne savent pas, dit-il , ce qui distingue le crépuscule de l'aurore; ils ne connaissent pas la direction du vent, la cause des agitations de l'air. » Taliessin cependant conclut chrétiennement : « Que le Christ soit mon partage! » Merlin disait : « Je ne veux pas recevoir les sacrements de ces odieux moines en robe noire; que Dieu m'administre luimême les sacrements. »
Tous deux détestent les moines «^t acceptent le christianisme; Merlin semble l'accepter philosophiquement.
(1) Merlin ou Myrddhin. La tradition lui attribue l'érection du monument gigantesque de Stone-Enge. Ayant tué son neveu par mégarde , il devint fou de douleur, et se réfugia dans une forêt. Là , il composa ses poésies dans les intervalles de son délire. Quelquefois on distingue deui Merlin ; mais je crois qu'il n*a eiisté qu*un seul personpage de ce nom, héros unique de deux versions d'une même légend^^
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Ces sorlîes anti-monacales ont dû contribuer à faire de Merlin un scHreier , mais sa gloire de poète eût suffi pour lui donner sa renommée d'enchanteur. Ainsi Virgile à Naples est un magicien ; dans Forigine» entre les endiantemenls de la magie et les enchantements de la lyre» il existait une parenté qu'attestent les affinités du langage ; on^ sait qu'en latin carmen sigm'fie à la fois un charme et un chant. Les langues du nord offrent de semblables analogies (runor, lioth) ; la tradition populaire a conservé pour Merlin et pour Virgile le souvenir de cette association primitive entre l'idée de magicien et l'idée de poète.
11 y eut quelque chose de plus dans la métamorphose qui fit du barde gallois un devin , un prophète , l'auteur enfin des prédictions qui ont rendu au moyen-âge le nom de Merlin si célèbre. Après les désastres du règne d'Arthur» qui apportèrent les Saxons au cœur de la Gambrie et dé« cidèrent la question entre les anciens possesseurs du sol breton et les nouveaux conquérants germains » il resta dans le petit pays cambrien , une foi opiniâtre à la résurrection future de la nationalité bretonne et une invincible espérance. Les bardes se firent les apôtres de cette foi , les prophètes de cette espérance.
Jamais poètes ne s'identifièrent plus complètement avec les sentim^ts populaires que les bardes cambriens. Jamais poésie ne fut plus profondément nationale que la leur. Les habitudes prophétiques que la poésie des anciens bardes gaulois pouvait devoir à leur commerce avec les devins et les druides furent ravivées par la situation politique d'un peuple qui ne vivait que dans l'avenir. I^es bardes se refireqt devins pour prédire cet avenir , pour annoncer le
retour d' Arthur qui devait reparaître et affranchir $(m pays. Les bardes furent prophètes à la manière des prophètes juib, annonçant de même up sauveur , un Me^e, un U-bérateur de la ns^tion opprimée. De là vint la giwde célé^ brité de Merlin, dont le souvenir se liait avec celui d'Ar* tbur i de là les pr^ictions mises sous son nom à diverses époques, et qui étaient des vœux d'indépendance oi| des mauaces d'însarrection.
Merlin lui<méme avait dit : <c lies Cambriens seront triomphants , leur chef sera illustre ; chacun aura son droit ^ les Bretons seront daiï$ la joie (1).
Dès 630 » un barde annonçant que le pays sentit ^uvé quand Tennemi viendrait dans ses entrailles , s'écriait : « C'est Merlin qui Ta prédit ! » Voici eu qu^ termes énergique ce barde annonçait la ruine des Saxons «1 la renaissance de ia nationalité bretonne.
« Le chant prophétique le déclare : le jour arriy^^ où les homn^^ de Gambrie s'assembleront unanimes dans leur résolution > avec un seul dessein, un seul eceivr. Mon^ l'étranger s'éloignera ; alors le paî^ sera mis en fiiite; et je le sais certainement , le succès nous atteod » quelle que soit la chance du combat. Que le Cambrien se précipite comme Tours des montagnes pour veiner le meorUre de ses ancêtres , que tous serrent en &isceaux les pcwies de leurs lances > que chacun oublie de prot^er le corps de son ami > qu'ils multiplient les crânes vides de cervdles des nobles Qermains > qu'ils multiplient les femmes veuves et
(1) Ayellanau de MerliD, cité p«r Sh. Turner. Hist, of uingla^ Saxons, t. m, p. 384.
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les couisieis sanscaraliers, qu'ils midliplienl les oorbeMa avides devant les pas des guerriers vaillants (i). »
An dixième siècle , le kâ Btoel-Ie-Bon vouhu réorganser Fanciemie existence cambrienne. Dans ce but, i) fonot des coutumes du pays un corps de l^islation que noua posr sédons encore ; les baides tiennent une place assez oonsi'dérable dans cetle l^islation. On peut tirer des cbapitras qui les ccmcernent quelques tmis naî& et piquants (9) D'abord , la loi interdit au barde de s'occuper d'autre dioee que de son art. Est-ce par respect pour cet art, ou par tout autre motif? Les bardes font là , connue chez les Gaulois » partie de la petite cour des chefs» ils y occupent un rang distingué* Il y a quatorze personnes qui ont le droit de s'asseoir à la table du chef , et parmi elles sont deux bardes > le barde domestique , dont la situation est assez semblable y mais cependant supérieure à celle des bardes para* sites attadiés auxche&gauloiSy et le barde delà chaise, le barde à qui appartient le droit de la chaise; sorte de barde lauréat» chef des bardes, comme il y eut depuis le roi des ménestrels. La condition de barde domestique n'est point mauvaise dans la législation d'Hoel. « U possédera une terre libre , le roi lui donnera un vêtement de laine , et la veine un vêtement de lin. Aux trois fêtes principales, il sera assis auprès du préfet du palais, qui lui présentera la harpe (étiquette honorable pour le barde domestique). Quand des chants seront demandés , le barde à qui appar* tient le droit de la chaise chante» d'abord les louanges de
(1) Cambriaa RtgUier, 1796, p. 562.
(2) Leges Walli» eccksiasUcc et civiles Httlli boni. Londres, 1730^ p. 35.
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Dieu y puis celles du roi dans le palais duquel il se trouvera, et si ce roi n'est pas là pour être célébré» les louanges d'un autre roi : » droit de priorité» assez naturel» que le prince prélevait sur la louange de son barde. «Après que lebarde de la chaise aura chanté » le barde domestique chantera un troisième chant» dififërcnt des deux premiers. Quand la reine voudra entendre un chant » le barde domestique sera tenu de lui en chanter un à son choix, mais à voix basse» à l'oreille, pour que la cour n'en soit pas troublée. » On avait pris de prudentes précautions contre l'incommodité d'un chant trop prolongé ou trop bruyant.
Quant aux appointements du barde royal » les voici :
« Quand le barde royal ira piller avec les serviteurs du roi » s'il chante devant eux » il aura le meilleur taureau du butin» et au jour du combat» il chantera devant eux la monarchie bretonne ; » — c'est» de siècle en siècle » le sujet perpétuel des chants du barde; — « le roi lui donnera un damier d'ivoire » et la reine un anneau d'or ; » d'après une autre version » « une harpe ; et il ne la cédera ni gratis ni pour de l'argent à personne.
» 11 conduira chez le roi un homme qui fera injure à un autre» et tout homme qui aura besoin d'appm. » Belles fonctions du barde» qui tiennent à son affinité primitive avec le druide arbitre des diflërends» et se rattachent à ce caractère pacifique et pacificateur » qui interdisait la guerre à ceux dont la mission était le chant.
« Si lebarde demande quelque chose du roi » qu'il chante un chant ; si d'un homme noble , qu'il chante trois chants ; si d'un plébéien , qu'il chante jusqu'à la nuit. »
Singulière disposition ! la loi veut-elle faire entendre par
là que le barde n'est pas seulement l'homme du prince , que le poète appartient à tout le peuple?
Gè qui détermine, am; le plus de précision, l'importance personnelle du barde, c'est la valeur de Tamende que l'on paie pour le mal qu'on lui fait.
Cl Une injure foite au barde domestique est évaluée six vaches et cent vingt deniers ; son meurtre est estimé cent vingt-six vaches. » C'est fort cher, d'après le tarif de la loi galloise ; c'est le prix de qudques personnages assez importants , et aussi , il faut l'avouer , de quelques-uns qui ne le sont guère. C'est le prix du préfet de la vénerie, du juge domestique , du préfet de l'écurie , de celui qui prépare
rhydnMnel , du médecin , de l'échanson enfin du cuisi-
nier de la reine.
Les lois germaniques cont^iaient des dispositions analogues. La loi des Ripuaires dit : « Que celui qui blesse la main du harpeur paie quatre fois plus que pour un autre. » Tels étaient les privilèges que faisait à la muse la loi barbare.
Le chef des bardes , personnage plus élevé que le barde domestique , est encore mieux traité par la loi galloise.
tt 11 recevra une double portion de butin; il aura une double part dans les dons royaux, dans les largesses Eûtes à l'occasion du mariage de la fille d'un chef; il recevra cent vingt-quatre deniers de tout chanteur qui quitte la corde de soie , et devient chanteur aulique. »
On voit là une sorte de d^prés académiques , des droits attachés à ces degrés, et prélevés par le chef des bardes.
Enfin la harpe a sa législation comme le barde , et la va-
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leur que la loi leconnalc à Tune » adiàye de déterminer rimportance de l'autre.
« La harpe du chef des bardes vaut cenft vingt deniers ; autant que celle du roi. »
C'est un prix très-élevé en le compsnrant au prix des autres obfets que la loi mentione. i^O deniers , c'est le prix du grenier du roi , tandis que la maison du vilain n'est esfimée qu^à iO deniers , la chamie à il deniers ; ei^n , voyez cominen la harpe pacifique du barde était placée au-dessus de l'arme du guerrier ; tandis que la liai))è du chef des bardes vaut 120 déniées , la lance n'est évaluée qu'à 4 deniers. Une loi galloise exœptait la harpe de ta vente du mobilier que l'on &isait après la mort du pos^^ sesseur; l'usage de donner l'investiture au barde par la harpe ^'est conservé fort tard; c'était im droit » un privilège féodal , attaché à certaines propriétés ; on voit dan^ les litres de la terre de Kames : Cftharœ argmtœ dkporiiiê pertinet ad hanc baroniam, — à cette baronnie appartient le droit de conférer la harpe d'argent.
Depuis Hoel le l^slateur jusqu'à Edouard r% pendant près de quatre siècles , l'institut des bardes subsiste avec honneur. On trouve dans cette période un assez grand nombre de petits chefs gallois qui sont bardes , et dont on possède les poésies. Nous n'en sommes plus à la sévérité antique 9 qui ne permettait pas de cumuler l'emplm de guerrier et celui de barde. Owen, qui vivait en 1160, vante ses exploits et ceuxde ses compagnons dans des diants un peu moins emportés, un peu moins sombres que le? chants desscaldes, où cependant la gaieté , quand elle s'y rencontre , est mêlée de farouches plaisanteries que les scaldes ne désavoueraient pas. Owen dit à son échanson :
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^ Appoile-notis du vin* (1), du meilleur , ou ta tête sera abattue. » Joyeuselé de table un peu sombre et assez dans le gotkt Scandinave. Un passage d'un barde noràmé Moke (1240) montre avec naïveté comment les bardes envisageaient à cette époque leur position auprès des che& gallois.
« Nous, bardes du pays breton y notre prince nous convie au i" janvier^ et chacun , selon notre rang , nous nous livrons à la joie, recevant de l'or et de l'argent pour notre récompense. »
Il termine ainsi l'éloge de son prince :
« Heureuse la mère qui t'a porté, car tu es sage et noble, tu distribues Uirgément de riches habits , de l'or et de l'argent, et tes barder te câè^rent parce que tu les fais asseoir à ta table et leur donnes tes chevaux. Hoi-même, j'ai été récon^nsé de mon don de poésie par de l'or et une distinction flatteuse , et si je désirais que mon prince me fit cadeau de ia hme , il me la donnerait certainement. »
On voit que si le barde montre une avidité un peu empiiessôe pcKir l'or, l'aiigent et la table de son patron , du moins il ne manque pas de confiance dans sa libéralité.
An XIV* siède , la poésse des bardes , s'éloignant toujours plus de «a sévérité primitive , tourne , sous l'influence de la dievalerie qui pénètre partout , à la mollesse et à la galanterie, lies bardes soupirent comme des ménestrels. Un d'eux , Howel , en 1310 , adressait à sa belle des stances où la grâce est souvent m^ée à Pafréterie. l'aime assez qu'il lui dise : « 1^ es smiblable au flocon de neige que le vent chasse devant lui ; tu as la blancheur de la vague qui se brise. » Jè^s encore eh pa^ celtique, je me croîs chez
(l)Evaîi, H^elih Bords, p. B.
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Ossian. Mais quand le barde ajoute : c Si tu me demandai» mes yeux, 6 toi qui es le soleil d'une vaste contrée, je m'en séparerais volontiers pour te fdaire > tant est grand le
mal que je souffre Ils me sont une cause de peine quand
je regarde les murs polis de ta demeure et que je te contemple belle comme le soleil levant. »
Je crois voir Tafifectation du madrigal poindre au sein de la poésie des bardes» que viennent envahir les raffinements de la littérature provençale déjà corrompue. Je pense à Théocrite , dont le cyclope ofire aussi à Galathée son œil. Le chantre gallois du xiv'' siècle » qui certes n'avait pas lu Théocrite » se rencontre avec lui dans ce trait de simplicité cherchée y de naïveté maniérée. On est plus étonné de le trouver chez un barde que chez le poète qui travaillak ses élégantes pastorales pour la cour efi^minée et savante des Ptolémées.
Mais ce qui , à cette époque comme aux époques précédentes, faisait la force de la poésie des bardes gatkns , c'étaient ces prophéties que leurs chants renouvdaient sans cesse, ces prophéties d'un avenir d'ind^ndanoe et de gloire, ces prophéties de la Gambrie déUvrée, de. l'Angleterre reconquise par la race bretonne. Les prédicticms, les menaces que nous avons recueillies de la boudie du barde du vil* siècle ne s'étaient jamais interrompues;, comme les druides, au temps de Vindex, prophétisaient la ruine de l'empire romain, tes bardes annonçaient la chute des rois anglo- normands. On £aiisait parler Meriin contre les rois anglo-normapds , on mettait sous le nom révéré du barde -prophète toutes les esf^érancesde la race déchue.
Giraud de Gambrie , évêque un peu infid^e à la cause du clergé national , et qui a laissé sur son pays des détails
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assez çiirieux , se plfûqt que, .de son temps , on f|^Çâr$ul> |Q>ji
falsifiait ^es propt^éties de Uedin ; c'^t que }es hfmes ep
faisaient y de siècle en siècle^ le véhicule des sentiments» des
payions, fies haines patriotiques de leur temps , et c'est à
cause de cette étroite alliance du bardisme avec le patrio^
.tisme gallois qu'Edouard fut si atrocement cruel pour les
bardes ; ^1 les fit pendre en masse. Çn sait que ce mas*
sacre a inspiré à Gray une ode magnifique où lui-môme
s'est enflammé 9 comme d'un souvenir de cette poésie
prophétique et vengeresse des anciens bardes^ On peut
compsirer à l'ode de Gray un chant d'un ppëte natio*
nal et contemporain (1) ; chevalier, il crut à la chev^erie
d'Edouard > et syiyit sa bannière; puis» ne pouvant ré*
.^|er au spectacle de l'abaissement de sa patrie , il rentra
jdans le pays de Galles , en souleva une partie contre
.Edouard, fut vaincu, fait prisonnier, et, dans sa prison,
composa une élégie sur sa propre captivité et sur les revers
de la Cambrie ; lui - n^me ^tait barde, ^e citerai de ses
plates celles qui portent précisément sur la décadence du
,f)ar4isme , sur la misère à jiaquelle les bardes sont réduits
au milieu de la désolation générale du pays.
«( A nos bardes nationaux sont interdits leurs divertisse-
ments ,, leui*s réunions accoutumées. Les bardes dçs deux cçnts riions se lamentent de n'avoir plus d'appui. Christ ! nçipn Sauveur ! puissé-je descendre dans la tombe n^in^nant qijie le. nom de barde est iin vain nom , un nom mort. »
Tous les bardes ne périrent pas par la barbarie d'É- ^douard , et , quapd aux premières anné^ du xv* siècle, un
(1) ,Eyan, ff^elsh Bards^ p. 46.
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thef galloif,Owen Glendover^ soldera une dernière 'fab K>n pays) contre l'Angleterre ; quand les Gallois purent une dernière fois rêver le triomphe et riudépendance de 1a Gambrie, l'insurgé national eut pour lui les bardes» et aussitôt les cliants de Merlin, les poésies prophétiques y annonçant que le jour de la Bretagne était enfin arrivé > commencèrent à pleuvoir de tous côtés. Oviren Glendover fut vaincu ; sa défaite fut le dernier coup porté à cette poésie des bardes > dont la destinée fut à toutes les époques si intimement liée au destin de la patrie galloise. Henri IV interdit leurs assemblées» qu'ils purent reprendre sous Henri V. Ces assemblées remontaient à la plus haute antiquité. Elles se tenaient en plein air, auprès d'un monument druidique , et cette circonstance porte à en rattacher l'origine aux anciennes réunions des druides. L'usage s'en est continué dans le pays de Galles jusqu'à Elisabeth. Depuis lors y on a fait quelques tentatives , véritables anachronismeSy mais anachronismes touchants» pour ressusciter cette ancienne coutume. La dernière de ces tentatives est dé 1796. En 1796» on annonça qu'une assemblée de bardes aurait lieu à Glamoi^an , dans le pays de Galles. L'autorité en prit ombrage ; on craignait qu'il n'y eût là-dessous des menées démocratiques. On était en guerre avec la France » le nom de Bonaparte fut pour quelque chose dans l'eOroi des shérifTs du pays. On empêcha cette assemblée ; ainri , par un jeu étrange de la fortune » le fantôme du vieux bar-disme gallois disparut devant l'ombre de Napoléon.
Je me suis arrêté un peu longtemps à l'histoire des lardes dans le pays de Galles » parce que les origines du bardisme dans cette contrée, se lattachent d'une manière frappante aux origines du bardisme gaulois » parce que sa vie
toujours mêlée à la YÎe nationale, ne s'y est entièrement éteinte qu'à une époque assez peu ancienne. C'était donc le théâtre sur lequel il était le plus important d'étudier le développement général de l'institution et de la poésie des bardes ; je serai beaucoup plus court en traitant des bardes de l'Irlande et de l'Ecosse, dont les destinées ont été moins ccmiplètes et sont moins connues.
En Irlande 9 le bardisme est très -ancien. Malheureuse-* ment tout ce qui tient aux antiquités de l'Irlande a été embrouillé outre mesure par les rêveries des antiquaires. Si on les croyait > il y aurait eu des académies en Irlande avant Jésus-Christ. Ce serait le roi Cormac, r^taurateur de la fabuleuse académie de Tara y qui , antérieurement à l'introduction du christianisme, aurait institué les dix offices, confiés à dix personnages qui ne devaient jamais s'éloigner du souverain (1). Les principaux étaient le druide pour prier et offrir des sacrifices en sa faveur, le chef des seigneurs pour le conseiller, un barde pour chanter lès actions de ses ancêtres, un médecin pour prendre soin de sa santé, un musicien pour le divertir... De plus , chacun des nobles avait aussi son druide, son premier vassal , son barde , son juge. Ces quatre fonctions étaient rémunérées par des terres héréditaires dans les familles comme les fonctions ellesmêmes.
Cette institution ne Ait point l'œuvre du très-douteux roi Cormac ; mais tout porte à croire que telle était l'organisation primitive de chaque tribu irlandaise. Le poète avait là sa place marquée , comme dans l'antique commune indienne, agrégation primordiale, mdécule sociale in-
(1) ToUand » HUtory ofthë druidsy p. 89.
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d6itni€tiMe, qui a résisté aox îanombm&l^ CQ9q|^(l(9S i|W rindea subies. Chaque commune, eu ce p^ys^ gtsopLliC^ Ire, son astrologue Qt aussi son poêlfe (fi). .I^-fQmtHii (de rpoêteest un offiee.public, unélém^t foiM^opEioiitiil ide:)a petite communauté. Il en .était de> même, dans l'aimeme ItbupKte ; même apiès la conquête anglaise et ijintrodiiction du christianisme, L'offieede barde se trai^mit b^ rédîtaire dans quelquestfamilles.
Xie mot irlandais fuidh (prophète ) a consesvé l'équicvaknt et(peut«4tre la racine du mot votes, «par Isqfml Strabondâsignelesdeyins qu'il associe aux druides et aux bardes. 'Du reste» il ne me semble ipas que le caraélàve propbétiquesoit inhérent aux. bardesirlandâûs comme aux bardes:gallois. Chez les Ivlandais , Je barde séndile iplos occupétdu passé que del'av^nir. C'est d^nsle.passé .que vit ceipeuple.'Le>songe de ta gloire Eabuleuse derantiqne .Erina consolé sesifils rôveurs , comme Tespoir «fdtnt.de Tavenir a soutenu les fils patients et opiniâtres i de >la Gambrie.
Aussi , chez les Irlandais, le barde «eooiifinidNavacie sayant , le docteur (Ollam), «a^ec le «chroniqueur. et itéi généalogiste.
[Les bardes irlandais sont aussi des hérauts d'armies comme les kêrukes d'Homère ; ils interviennent ptursé- '.parerles coiilbatlaiils. EstH^e encore un vestige dece ca-
(1) Les douze offices essentiels à la communauté sont le charpentier» le^fergeron , le cordonnier, le nihar, espèce de watchman ; le cordier, ^tti-estaussi le bourreau, et se loue quelquefois pour assassiner ; le potier; le- iNurbier, lOfUincbàflseur , le prêtre, le poète , le«diityîbuteur d*eau. Ces douze offices expriment, avec une naïveté que leur diversité rend très^iquante , les besoins fondamentaux d'une société primiitive.
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nb^tM pMff^piie piimili veinent inhéFem au baitKsmtf, «r •qu^doit à 901^ origines Sâfie^tomle ?
jQttîisc âa i^es^l dont to pei^onne du barde klMidlih ét^ l'objet , il n^y a:, àsm \e» tMH)i4kin8 Ârfondstis» , qi/ttW ««ample d'im lliardé iriisrà mort, et h chef ^i s^est reAdliodVq^e de éecu^hne est vo«éè rexécralioil'; it est aitfiië' à to posl^riVé avec fe nom de tête irile , tête désho^ nôrée fl}. iLed vieillies lois irlandisiise» s'occupent da banfe .coM«kl»llii Ist galloî^ ; son vêlement et le vêtemenf de wf fetfntiie son éVatoés àtroi» vaches, ce qnt est un faux assez éteté , iféiativement aux autres pfix (2). Lal^rpe du barde éMA%, ét^ Mande, un objet iinportanf aussi bien que danv le pays dé Galles ; elle Aiisail pattie des insi|fiies de la pui^ saiiéef roysàe. La harpe d'O'Brien a joué u» rtVte politique (toM^rh^toil*^ illandaise f au xi* siiècle (3), cette harpe tût p^itée à Rome ; elle resta dans les mau i» des pape» jusqu'au ^ siè^. ^Mie , dàtts FintervaMef , la confia à Henri 11 , comme un signe de son droit su» Klrbnde ; f Irlande devait de somiéMe au possesseur de la harpe et de la cou* tmm â'CtBtim. Puis^ cette havi^ ftit envoyée dt^ Rome àr Henri YIII , comme défenseur de la foi ; oi^ sait qu'il nef mérita pas tongtenips ce titre. C'est depuis cette éppque seutéinenl qtie l'Ii^lande a une harpe pour armoiries # pour symbole.
Les bffi^des irlandais euretit la direction patriotique Jc^m ùù&s av(»ns remarquée ches les bardes gallois. Ils la ronsérvèréM jusqtie sous Elisabeth , ce qui attira sut
(1) Miês Brooke Relickt of Itish poetry, 142.
(2) Walker» tiittorieal Memoirt ofthe iriihharJs^ 49* f3)Walkcr, iAid. SI.
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eux la colère et le mépris de ses partisans et de ses s^iiteurs. Spenser, le célèbre auteur de l'apothéose allégorique et chevaleresque de la Rdne de Féerie, disait d'eux : € n y a parmi les Irlandais une certaine classe de personnages appelés bardes y dont la profession est de mettre en relief y dans leurs rhythmes, la louange et le blâme. Ds sont tenus en si haute estime et réputation , que nul ne leur ose déplaire, dans la crainte, s'il les offensait, de ^ s'attirer leurs invectives et d'être déshonoré dans la. bouche des hommes. Leurs poeiines sont reçus avec un applaudissement général, et chantés aux fêtes et aux assemblées par d'autres personnes dont c'est la fonction particulière , et qui sont aussi récompensées par des dons et une grande renommée. Les bardes irlandais choisissent rarement les actions des hommes de bien pour sujet de leurs éloges; mais celui qu'ils trouvent le plus désordonné dans sa conduite , le plus dangereux et le plus désespéré dans tout ce qui constitue la désobéissance et la rébellion , ils le rehaussent et le glorifient dans leurs rhythmes ; ils le vantent au peuple» et le proposent aux jeunes gens comme un modèle à imiter, j»
Spenser, qui avait sa part de la conquête de l'Irlande » ne pouvait éprouver une grande sympathie pour les bardes qui poussaient à la rébellion le peuple conquis , ni pour ce que le poète él^nt appelle dédaigneusement leurs rhythmes comme évitant de compromettre le mot de vers.
L'auteur un peu pédantesque dé l'Arcadie , sir Philippe Sidney, se plaignait qu'en Irlande la vraie science îùX pauvre et les bardes respectés (i).
{%) Wtdkwr, aist, fMm. 134,
Avec le tanps > les bardes irlandais ont été remplacés par des mendiants aveugles chantant de vieilles chansons, et en composant de nouvelles ; menant, dans une sphèrs moins élevée, une vie assez analogue à celle des anciens bardes , allant demander l'hospitalité aux petits propriétaires , aux fermiers , au lieu de s'asseoir à la table dss rois du pays*
C'est ainsi qu'en Grèce il y a encore aujourd'hui de$ chantres mendiants et aveugles comme Homère. On trouva en Irlande de pareils personnages jusqu'à une époque for| rapprochée de la nôtre ; on en cite plusieurs qui ont vécu dans le xvu' et le xviu* siècles; tel fut Carolan (1670)» Gormac (1708). Le dernier qui ait eu quelque renomméq est un certain Maguire qui , en 1736,, résidait à Londres , près de Gharing-Gross. « Sa maison était très-fréquentée> dit M. Walkér, et sa rare habileté à jouer de la harpe était un attrait de plus; le duc de New-Gastleet quelques-uns des ministres venaient le visiter. Un soir, on le pria d^ chanter des airs irlandais : ils. étaient plaintif et solennels, et comme on lui en demandait la cause , il répondit qut ceux qui les composaient étaient trop profondément affli-i gés du sort de leur patrie pour pouvoir en trouver d'autres ; mais , ajouta-t-il , délivrez-la des fers qui pèsent sur elle , et vous n'aurez plus à nous reprocher la tristesse d« nos chants. On s'o£fensa de cette effusion de cœur ; sa maison fut désertée peu à peu , et il mourut le cœur brisé, k . Ce pauvre aveugle , musicien , chanteur, poète , et si fidèle au culte et aux douleurs de sa patrie....:., est 1^ dernier barde de l'Irlande.
Quant à l'Ecosse, c'est le pays d'où nous est venu U nom du barde le plus célèbre , le nom d'Ossiaa.
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Ce n'est psô ici te lieâ d'entrer dans I^ dtscns^on de l'authenticité des poèmes d'Ossian ; je renverrai , pouf Texâinen de cette question , à une beUe leçon de M. Yitlémain» et à ceUes que M. Fauriel a consacrées à Oâsian , dians son excellent cours. Je me bornerai à rappeler somimairement le résultat de la discussion.
Macpberson a été c^iainement de mauvaise fm en don* nant comme authentiques des poèmes qu'il savait compo-. ses de morceaux conservés par la tradition > et qui oht été retouchés > altérés et interpolés par lui. Le comble de h ynauvaise foi a été de retraduire eh gallîque le texte anglai$ qii'iî avait publié, créant ainsi un original ïnehtetfr d'après uhe copié falsifiée.
Macpliersoh a donc construit son Ossian , mais les ma-; têrîaûx existaient, tlne enquête solennelle a^^aiit été iîisiitùée, Qii a constaté l'existence » non , il est vrai, d'uh seul des poèmes donnés par Macpberson , maià de la ]fK)ésie ossiànique qu'il n'avait pu inventer. On fabrique un ou plusieurs poèmes au moyen de fragments qu'on arrange pu dénature ; on ne fait pas une poésie de toutes pièces ; 6h en peut combiner et modifier les éléments ; on n*en saurait créer la substance.
Il Ëiut moine ajouter qu'on a retrouvé dans leâ lAotîtsqgnes d'Éço^ quelques jpartiés des poèihes pnbRés par Macpberson , sous lé nom d'Ossian , entré, autres , la fameuse invocation aii soleil , dans Gartbon , un des passages dont on se croyait le plus autorisé à nier l'àuthëntidté, à cause de certains détails qui rappellent Miiton ; ce qui prouve qu'il y a souvent autant d'imprudence à rejeter trop vite qu'à admettre trojp légèrement.
Si Macpberson n'a pu créer le fonds de la poésie ossiani-
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que, te môéu^ dènr éétte fùèAé offire fe tableau n'ont paà^ été in VeAtéè^ par luî t àes moéur^ ont existé au moin!i^ dans là tradition > et eeCte trarfition doh reposer sut qiklque èhosé.
Il est yrai qùè là ^>oésîe ôssianique peint de cotiietrré sitigulièrettiênt vagues tout ce qui tient à Fetistenee eir^ térieure des bérûs. Ce caractère, par lequel cette poésie se disfitigue de toutes led pbêsies primitires , en général si précises , si arrêtées , dessinant , d'une manière si nette , les habitudes , la physionomie , le genre de vie des populations au sein desquelles elles se produisent , ce carac-* tète , pshrticutier aux poésies d'Ossian , et dont il n'e^t pas facile de rendi^e raison , s'oppose , ainsi que 16 degré d'altération où elles nous sont parvenues, à ce que nous puissions nous &ire , par elles , une idée liette de l'existence des bardes calédoniens , bien que les bàrcles y interviennent souvent.
Cependant , nous avons lieu de croire fidèles le peu des traits qu'elles nous présenteiit ; car ils sont assez confortnè^ à ceux que nous fournissent d'autres documents phs authentiques et plus précis.
Chez Ossian, il n'y a pas de prêtres, parce qu'il n'y a pas de Dieu. S'il est resté quelque chose des druides, ce B<^t ce$ pierres du pouvoir auxquelles s'attache une vngue férreur; du reste, il n'y a d'autre rehgionque lareligiori des morts. Au-dessus de la tête du triste enfant de Morven, point de ciel, niais deë nuages ; point de divinités, mais des ombres.
Il semble que Tancienne religion des druides, en se retirant, a laisâé un videuù la religion chrétienne n'est point ^titrée , et que ce vide s'est rempli de fantôtnes !
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Dans cette absence de la religion , toute trace du rôle religieux des bardes a complètement disparu. Comme dans le pays de Galles et en Irlande , ils sont tantôt des hérauts de paix et de concorde , tantôt des chantres belliqueux. Quand un étranger arrive , avant de lui demander son nom > ils vont l'inviter aux joies du festin ; s'il apporte la guerre » ils se placent sur la colline , et enflamment le courage des conibattants. Après la victoire , assis près du chef sur la bruyère , ils célèbrent sa gloire, et la gloire de ses aïeux.
Le ton grave et triste de la poésie ossianique n'y laisse jamais retentir d'accent satirique et moqueur. Ici le caractère dominant du barde est un caractère mélancolique ; le type peut-être idéal du barde calédonien , c'est Ossian^ c'est un vieux guerrier aveugle > le dernier de sa race, se levant dans . la nuit parce qu'il a entendu les armures de ses pères frémir aux murs de la salle abandonnée ou leur voix se plaindre dans les vents , détadbant sa harpe suspendue près de son bouclier , et chantant dans les ténèbres,. ' ajox murmures du torrent , les exploits de son père > la mort de son fils> les hauts faits de. sa jeunesse, les joies et les combats des jours qui ne sont plus
L'Irlande dispute à la Galédonie son barde. L'Irlande réclame Ossian et Fingal , et il parait que l'Irlande a raison. Si Fingal et Ossian ont vécu quelque part, c'est dans Erin. Les démêlés de la tribu de Finn et de la fiaimille de Momi , tels que les raconte la vieille poésie irlandaise, semblent se rattacher à quelque vérité historique et locale. Les poésies irlandaises ont un caractère un peu moins indéterminé que les chants calédoniens ; elles semblent tenir de plus près à la réalité. C'est en se transplantant, en se dépaysant dans les, montagnes d'Ecosse que ces traditions natives de l'Irlande
ont perdu sur un sol étranger leur consistance et leur physionomie y et sont devenues elles-inômes vaporeuses et vagues comme les brumes de leur nouvelle patrie et comme les ombres qui les habitent.
^ Les poésies irlandaises dans lesquelles figure Ossian, ont conservé à lair manière le souvenir d'un moment remarquable de la destinée des bardes; le moment où ils eurent à lutter contre le christianisme qui venait avec ses dogmes et ses chants leur disputer l'imagination et l'ame des peuples. Ce conflit curieux est indiqué naïvement dans un dialogue touchant , bien cpie parfois burlesque > entre Ossian , le barde par excellence, et saint Patrice» l'apôtre de l'Irlande (i).
Ici , conuneen Ecosse» Ossian a sivvécu à tous les rois, à tous les héros , avec lesquels sa glorieuse vie s'est écoulée. Son père» son fils» sont morts; tous ses amis sont morts ; et voilà qu'on veut dans ses derniers jours lui faire adopter une croyance nouvelle. Le vieux barde est obligé de se soumettre ; seulement il murmure » il se plaint cpie sa force soit épuisée» qu'il ne puisse mettre à la rais<m ceux qui l'ont converti un peu malgré lui » qui le font jeûner » qui le fatiguent de leurs psalmodies et de leurs cloches » auxquelles il préfère ses hymnes guerriers. Ossian témoigne énergique-* ment sa mauvaise humeur à saint Patrice. Saint Patrice » en missionnaire habile » prie d'abord Ossian de lui faire entendre ses chants ; Ossian profite de cette politesse du saint ; il récite les hauts faits de sa jeunesse et lés exploits de Fingal. Patrice, alors ^ lui dit brutalement que Fii^l est en enfer. « Si les héros de mon temps vivaient » reprend
(1) Miss Brooke, Âelicks oflrishpoetry-f 73
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Otiiaa, ils le tireraient d'eoEer malgré^^Dîdir. Mrâ croM-tm drae que Dieu traite dela-sorte fe ntagMiâne Fi»gal î £l| bien! Fingal êst meillecâr que kit; car si ton Vievb était prisonnier^ il le délivrerait. »
dette étrange diseiiâsîon ne boh» oÉontré-t-rile^ pas solis une ibmmnttTe la^ résistance desanciémies' traditiolier ana^ nompeauxl enseigoemenls , lesr Imtes quî dment aiYbir iat entre M bardes* d'àme patt et les ini88ioniiaire& cbséfticil^ de Tautrè.
EÉfin y cette poème y qui pàt mementi kmehè^ an oonn-* que» n'a-t-eUe pas, avec monisde charme peiiMtrey pln»d6 vie ifaé e^te de rOssuA calédonien? H^aeeusé-4-elle |tos des rapports plus manifestes, une situation plus déterminée
SUs c^kieUe cpi'att été Vovifpm des poéôîes ossianiqueis , il est certain qiie le bardisme a subsisté d^ns ks Bloiitagnes d'£oo88e jnsqu^au mîUeii du dernier siècle ; l'instilutioil^ des baJrdes élail encore parfinteBdent èrganîsée purinî IfA trîkxxk âe inkmtagnihrds qni prirekit part à l'expédition du prétendant, et le bardé était encore à cette époque im persomiage sodal ayant un rang marqué , en reveiki fite en terres» seul genre d'iippoinlements que prisse denner «ne société peu avdneée» à dé&ut d'un ^irtvilége sor l» bu-^ tin , tel qiîe cdEui qti'abeo^dsfft la M galloîëe. Le» cbeib des clans écossais s'entouraient de leui!^ bardes , à Tépo*^ que dont je parte» oonïme te pouvaient filiie lès diefe gaulois aux époques les [dus recelées (1). Mais le rôle même que tes montagnards écossais jèuèreni dans cette jguerre, amena b désoi^gaifiisation de Fantiqne éxtstetice
(1) Voyez la vive peinture de la cour sauvage du Celte jacpbitc Fcrfus Mac-Ivordans fVavei'Uy,
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du ichn , rei en mtaie il^mps de l'inatitation des 'berdes qili^n^tait tuneipoftion.easeDtieUe. Ainsi, au .moment où Jeinom^dubardecalédoniendecvenait. populaire, où la poésie calédonienne., en dépit et peut-^tre à cause des alléialions qufeUe avait suhies , était un objet d'admimtion et d^engouement , ila$ouice»de<€ette poésie larissait pour jamais, «et 4es derniers bardes mouraient de misère et .d'abandon dans quelques vallées ignorées de l'Ecosse.
Nous art ivons.à k Gaule : que sont .devenus ses^bardes?
rldi Gaule«fut primitivementiletprinoipal â^our des anciens bardes,tet c'est dans laGaule queileurînstitutioaa eu tletinoîns de durée ,.a bissé le.moin& de. traces. Nous«ecueiU .torons >m^ un soin d'autant «plus .minutieux ' toutes osUes que nous pourrofis découvrir.
)L*e9istence des bardesitait liée à celle des druides. Or kfr druides se.ûrent tolérer par les empereurs en associant les divinités gauloises aux divinités romaines, afii faisant un amalgame souvent bizarre deila mythologie ixationale •et de la mythologie des conquérants . tiiâoe à ce compromis vobm^tire , à cette coafiision, prudente, les drukleS' évitèrent la > persécution, et jouirent mAme. de. quelques bon* , neurs .• On voit , dans Aju^oiie. (1), qu'au qui^ème siècle, iai^partei^r à.uae Êunille de druides était considéré comme la preuve d'une descendance illustre.
Un vers de Prudence „ da^is lequel il oppose èaniâ^k au- >gwre , • montre cpi'à «ette éfM>qi^a on ratlaebai t encore, le bardisme à la science aogurale des m$e9 et des druides (3).
(1) Profe$0ores, iV.ctjX.
(2) .... ^ JBarduç pi^r nut avus augur. ApothtQsis, contra unioniatas, Y. 119.
S'il s'est conservé qudque part en Gaule des bardes ^ et des bardes en possession des traditions druidiques , ce n'a pu être que dans l'Armorique, dans cette province qui y après la conquête barbare , a formé, pendant plusieurs siècles y un état indépendant, et qui, malgré sa réunion à la France , est restée celtique et gauloise de physionomie , de costume et de langue , jusqu'à nos jours.
On peut donc admettre comme possible l'existence d'un barde armoricain du cinquième ou sixième siècle, nommé Guinklan , dont on dit avoir retrouvé ies chants.
Il n'y a rien d'invraisemblable à ce que ses poésies se soient conservées dans l'abbaye de Landvenec, comme se sont conservées, dans le pays de Galles, celles de Taliessin, de Lly v^arch , de Merlin , et d'autres bardes gallois contem-
porains. Espérons que le manuscrit de Guinklan, s'il existe, sera livré à la publicité par un patriotisme breton bien entendu , et que notre Bretagne aura aussi son barde.
Mais en attendant ce barde l^itime, la critique doit se prononcer sur l'hypothèse qui fait procéder les joi^Ieurs et les trouvères des bardes, et qui fait nai(re une grande portion de la poésie chevaleresque (tout ce qui concerne le roi Arthur et la table ronde) des lais bretons, œuvre prétendue des bardes armoricains.
D'abord, il faut faire la part de ce qui, dans ces influences, si elles existaient , appartiendrait aux bardes du pays de Galles et à ceux de notre Bretagne.
En raison de la communauté de langue et de race qui unit les Bretons de l'Armorique et leurs voisins du pays de Galles et de Comouailles , par suite des émigrations nombreuses et des relations fréquentes que cette commu-
ifiauté a produites, il est advenu quelles tradition^ de la 'Gambrie ont passé dans rArmorique , s'y sont localisées , pour ainsi dire , au point que nos Bretons y s'abusant euxmêmes par l'identité de leur nom et de celui des anciens habitants de l'Angleterre , ont fini par se persuader que Merlin et Arthur étaient leurs compatriotes, ont cru posséder le tombeau du premier , et ont attendu le second avec un espoir obstiné qui a été proverbial au moyen*âge sous le nom d*espoir breton.
Mais les traditions qui concernent Arthur et Merlin sont certainement galloises d'origine ; Arthur et Merlin ont vécu dans le pays de Galles et non en Basse-Bretagne. La mort d'Arthur est liée' à la ruine de l'indépendance cambrienne ; l'attente de son retour , à la résurrection de cette indépentlance. Il n'y a pas moyen de douter qu'Arthur ne soit un héros étranger à notre Bretagne , où ont été importés tout ensemble et son nom et l'intérêt glorieux que le sentiment national des bardes gallois avait attaché à ce nom.
Quant aux bardes armoricains , nous ne pouvons faire pour eux ce que nous avons fait pour ceux des autres pays celtiques , suivre de siècle en siècle leur destinée : la Bretagne est, au moyen âge, si étrangère et si inconnue à la France, que nous manquons de renseignements sur ses bardes, comme sur presque tout ce qui la concerne.
C'est de ces bardes inconnus et problématiques de la Bretagne qu'un honmie très-savant, M. Delarue (1), a voulu faire descendre les jongleurs et les trouvères. C'est dans certaines compositions bretonnes , dont le nom seul
(1) Beeherches sur les ouvrages dté bardes armoricains^ par G Delarue, 1815.
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cyst coi^Qu ,, et qu'il sm;|po^ être l'ouyrage des baurd^, 4^j^ \^lai$ hretons, gu'il voit la sOurce^de presque ,toii|e j^ j>oésie cbev^fleresque 4p JPpy^^P âge.
Qn peut affirmer que les bardes ne soAt^pour riep,^!^ Torigii^e de3 jongleurs et des trouvères. ^L^ jongleur |u^ rent upe continuatiqn de ces.personnag^ , ^U^t xni^n^ , .tantôt joueurs de lyre, qu'on appelât jof^ulafox^ , d'qik rpn g fait 7on^/e^«.X>e plps ancien jofîgleur dont l't^istwe de France fasse mention, est ce joueur de lyre que T)iéQ- ,doric envoya d'Italie à Glovi^. L'origipe dçïs jongleurs, c^mme leur nom l'aUeste, est donc romaine et nullQuieut ct^ltique.
,1^, trouvères furent, dans lenprd de. la .France, ce que furent, les troubadours dans le midi ; et l^s troulji^dpui^f au^i bien que les jongleurs, se rattachent aux r^tes, de b çujture gréco-romaine dans, la Gaule méridionale. Aucun fajtne les rattache aux bard^.
Restent, les lais bretons y dont on a £^it grapd hru^t. Ce f]Uf*il y a de plus*décisif à leur^rd> c'est le témoignage 4e jU^rie de Frapce, trouvère du douzième siècle, qui pi^tend leur devoir le sujet de plusieurs de ses fabliaux. /D'abj9|cd il ;^e m'est poiut démontré, qu'elle ait dit la vé- ]rité,.car dans ses contes je ne vois rien de celtique, ef chez, elle je ne découvre aucune, trace de la connaissance Ail breton ; mais quand on supposerait à ces contes une origine bfrejtpune, qu'en résulterait-il? Un seul d'entre eux ^36 jrappo^te à un personnage de la Ta]t)le-Ronde , les s^utres ,^ont des fabliaux comme il pouvait s'en rencoi^irer partout, et il importe assez peu à l'histoire de notre poésie du. moyen âge, que ceux-ci soient v<^us de,Bretague en Normandie , comme le dit Marie de France^ ou aient passé
BARDES CUE^ l«ES («ATlONSi CBI4TIQUES. M
aQtiSriçiiTfiK^m4^P(Qnwnd^ Bre^igne» cornai je 9uia porté à Je pc»sçr (l]h
G'^ à qucÂ le l^omept» en y joigpaat queUpie^ noms profu^ ^legernptede q^e^I^e» ipcideiits >)aiai)^^ lea ei^pruiite î^ts par )a irieiUe poésie franç^ae à des tra* ixtiom peltîq^e^.
Pour acbeyer d'être ji^ , il hm ajouter qu' au puqfen âge mie yag^e r^POomâB de^enreillçii^ a>tt9Cblût h lyKre Bieu«pe. Oa parlait au lpi« ^u toml^eaiii d'Artlw • du perron de Iferlin, de la foc^t de Brqçheliaut , pleine de ioer¥0iUeft et de famôme^.
De pluQ, le qoiyi d'un iuatrumeiit de mwiquQ que le^ trouvères nomment b rote , n'est autre chose qu^upe aMération du mot celtique cruid , qui désigne la harpe chez les bardes gallois et chez Ossian , et que Fortuiiat appdie chroUa brUanna.
Ainsi les chants des bardes n'ont guère fourni à la lyre des trouvères que son nom.
Enfin y pour ne rien négliger de ce qui peut se rapporter aux bardes dans les coutumes particulières de la Bretagne , je rappeUerai qu'elles offrent quelques traits qui paraissent remonter à eux. Nous^vons > par les anciens , que les bardes figuraient dans les mariages , et , à l'heure qu'il est > il semble qu'il y ait des représentants des bardes dans ces solemiités. Voici ce qui se passait, il y a peu de temps , en Bretagne y et ce qui , je crois y s'y passe encore. Un orateur se place à la tête du cortège du marié, un autre se place sur
(1) Plusieurs d^entre eux font allusion k des croyances superstitieustt qui, je crois , sont plutôt Scandinaves que celtiques. Le mot lai , ^od, et en latin barbare leudus^ a lui-même une origine germanique. T. I. — Ed» étr. 6
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le seuil de la porte de Tépousée. Celui-ci exalte les perfee-' tions de la jeune fille, celui-là exalte les mérites de l'époujc ; ce dialogue, qui vraisemblablement fut dans Torigine un chant alternatif, devient souvent une vive et longue altercation, qui finit quelquefois par des coups. Ce sont là, sans doute , des représentants fort indignes des anciens bardes gaulois; la prose, comme toujours, a remplacé la poésie. Pans cpidèpeà endroits, cet office est dévolu aux tailleurs, dans d'autres , toilt se réduit à un discours pédantesque du maître d'école adressé à la mariée. Ainsi va se dégm' dant toute poésie, et, en suivant le cours des siècles, on descend des druides et des bardes aux tailleurs et aux maîtres d'école.
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INFLUENCES PHÉNICIENNES
Gonmieroe dei Phènioîeiif. — Imoti rapports avec l'Oeoidettt et avec la Gavle en partioalier. — Religion phénicienne. — Statue de Moloch et statoei d'osier des Draides. — Bel et Sélénns. — Astartè.' — ti'Bercale tyrien et l'Bercole gaulois. — Renouvellement périodique du monde opinion babj- Ionienne. ^ I«s druides et les mages. — I^i métempsycose dogme indien. — Monuments druidiques. — Rapports des langues iseltiques et des langues sémitiques. — Mots gaulois et français qui peuvent être venus des Vhénioiens.
Passons des populations barbares de la Gaule à des populations civilisatrices ; nous avons vu la Gaule ibérienne » celtique y nous allons la voir grecque et romaine; nous laissons derrière nous les ténèbres primitives : nous marchons vers la lumière*
Mais antérieurement à l'apparition des Grecs et des Romains sur le sol gaulois, nos côtes n'ont -elles pas été visitées par les aînés de la civilisation , par ce peuple dont la prospérité précéda de plusieurs siècles la guerre de Troie, par ce peuple dont les destinées s'achevaient vers le temps où commençaient les destinées de la Grèce? Les Phéniciens
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n*ont-il8 rien apporté sur nos ri^^ages que leurs navires eôfopient au temps de Salomon?
Avant de tâcher de répondre à ces questions, dont Téloignement des temps, la rareté des monuments historié ques» et Téchafaudage des ^sternes décroissent la difficulté, rappelons rapidement ce que furent , dans ces siècles où l'Europe était encore barbare, la navigation et le commerce des Phéniciens.
L'époque de la plus grande extension du conmierce des Phéniciens est antérienre an vi* sièdea^nt J.-C. C'est yen la fin de cette période qu'Êséchiel et baie nous font connaître quelle fut la splendeur de Tyr, en nous étalant la magnifique peinture de sa ruine. Le petit peuple i^énieten était le lien des trois parties dtt globe qui s'igaonûttnt presque entièrement Tune l'autre. Les vaisseaux de ce peuple allaient aux extrémités du golfe Persique chercher l'ivoire de Ceylan et les tissus de Babylone. De ce côté était le pays d'Ophir (1) , les Indes-Orientales de ces Anglais de l'Ancien-Monde. En même temps les Phéniciens parcouraient en tous sens le bassin de la Méditerranée, dont les fies et les côtes étaient semées de leurs comptoirs et de leurs colonies. Us allaient chercher l'or et l'argent de Tartessus dans l'Andalousie. Ces contrées étaient leurs Indes-Occidentales, leur Eldorado presque fabuleux ; ces mêmes contrées dont les peuples devaient, à leur tour, aller dépouiller les mines du Mexique et du Pérou. Continuant leur course, ils s'avançaient jusqu'à ces colonnes qu'avait posées leur Hercule et qui ne les arrêtaient pas. Ils franchissaient le détroit de Gibraltar , ils s'aventuraient sur l'Océan ,, et , suivant les
(1) tiecren idéen, U B. , I th. , 2 abth. , p. 7h,
IHFLUniCa PHtMlClEMKBS. ë5
côles de r£spagiie el de ki Gauie » Us aUaknl arracher Téiain des mines de l'Aiogielem oa de Tlriande , et lecueilUr l'ambre jsune sot les oûésb seplenlrioiiales de la Germanie, mpprodnnt ainsi, par d'acCites eomminicaiions , les plus loinuines exirémilés de runiwrs.
Bien que le commerce fui le tel unique de ces coufiei, il est âmposBiMe qu'dles n'aient pas en sur la oivilisalion imeaofion iadépendsntede la Bn pour laqaettBon les entreprit. Dans rhislMre du genre humain, iss rsf^foils <}ui s'établissent entre les peuples ne sont jamsis stériles. Les idées , les connaissances , les Éraditîuns vo^n^But avec les denrées et lesmsnchandises. Gacgaîsoa ^précieuse , quo^ue souyent inaperçue , que le nawîgalear «empoite avec lui et Berne sur tous les rrvages*
Ainsi les Phéniciens dminftrenl au âwos les cnmclàffes qui dev»eitt servir à peindre les pensées les plus k^géoieuses^ les pMseuDnmes*
Ces nnrdiandsdf^ns^OOTnneieBappetteLuoien, enridrif^nt la mythologie grecque; ils apportèrent la religion des Cabires qui seconsenadansiesmfsIèMsdelaSaHiQ* thrace.
Ce tp'ih firent poufr les aneisM iieHànes»l6sMiémaiens ne Tonl-Ss point fut pour tes nations œktiques? IkMiWtttelles à ce peuple «ne portion de leur idigion , de leur langue » en un 9not.de leur oullare 7 la Gaule en parlicttlier a-t-elle reçu de lui quelque chose et qH\i4^<lid leçu ?
C'est surtout dans la religîoft des Gaulois qu'il imi cherdier des.4raoes de l'influenoe phénicienne. Les idées qu'un peuple domie à un peufie BKeiAs arvancé, ce sont principalement les Mées «eligïeuses;
B'^iilleurs , conune Heeren Ta «cèsJnien rooatvé » dans
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ranliquitéy l'histoire du commerce est lice à l'histoire des religions. Les voyages des caravanes et les expéditions maritimes ressemblaient à des missions lointaines à travers tes déserts et les flots. Presque toujours un centre commercial était en même temps un centre religieux. Les marchés se formatait autour des temples.
Le dieu national de Tyr, Helkarth , que les Grecs ont appdé l'Hercule tyrien /civilise T Afrique , vient de prodie en proche jusqu'aux Pyrénées , et pénètredans la Gaule. CSette direction est évidemment un emblème de la marche qu'a suivielecommerce des Phéniciens vers l'occident; mais s'ils ont choisi un symbole sacré « c'est que ce prc^rès de leur commerce était en môme temps un progrès de leur religion. On sait qu'en langage mytholc^que les voyages d'un dieu exprimait la difliision de son culte.
Toute religion contient quelques principes de bien pour l'humanité; mais, il faut l'avouer , dans la religion phénidenne, les mauvaises tendances , les élâcnçnts pernicieux tenaient une place considérable. Alliiuit le délire des sens à des immolations cruelles^ le sang à la volupté» elle sacrifiait aux dieux la pudeur et la vie ; elle adorait Moloch et Astaité !
Le caractère voluptueux de la religion^ phénicienne ne se retrouve nullement dans la religion des druides» mais on n'en peut rien conclure contre les influences de la première. Les emportements de l'Asie durent s'éteindre sous le ciel froid de la Gaule. Ces rites impurs enfantés par la mollesse au sein d'un peuple opulent» ne purent se conserver chez des nations pauvres et guerrières. Il n'y avait pas place dans les vieilles forêts gauloises» pour les orgies deByblos.
En revanche, on retrouve chez les druides des traces trop nombreuses du génie cruel de la religion phénicienne. La
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Statue d'osier (1), qu'ils remplissaient d'hommes et d'animaux, et à laquelle ils mettaient le feu» a une horrible ressemblance ayec la statue d'airain du dieu carthaginois Holoch, dans laquelle on brûlait des enfants. Ladiflerencc des matériaux tient à la diffîrence des ressources que les deux peuples avaient à leur disposition , et n'exclut pas ridée d'emprunt. Sans doute, on peut voir là une rencontre fortuite produite par cette exaltation barbare qui a suggéré a d'autres peuples , aux Mexicains (2) , par exemple , l'idée de ces affreux sacrifices ; mais il est peimis aussi d'y voir une atroce imitation.
On est d'autant plus fondé à le penser que, des deux côtés, le motif religieux de ces monstruosités parait avoir été le même : à Garthage et en Phénide, c'était dans les grandes calamités qu'on avait recours à ces sortes de sacrifices , pour détourner la colère des dieux par une aQreuse expiation ; et César nous dit positivement que les sacrifices humains offerts par les druides étaient le résultat de cette opinion que, pour apaiser la divinité , on devait donner la vie d'un homme pour la vie d'un a^utre homme (3). Or, cette idée de l'expiation et de la solidarité* cette croyance à la vertu du sang qui rachète le sang , a joué, en Orient, et principalement parmi les peuples sémitiques, auxquels les Phéniciens appartenaient ^ un rôle immense. La £oi a la rédemption est elle-même fondée sur cette idée
(1) César, De Bell. gali. , 1. VI, c. 16.
(2) Le savant Mûnther incline à considérer, comme une importation phénicienne, des sacrifices humains qui s'exécutaient de la même manière dans une lie du golfe du Mexique. Selon Miinther, les Phéniciens juraient découvert 1* Amérique. Bel. dpr Càrih. ^ p. 11.
(S) César , De DeUgall , 1. VI , c. 16.
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élevée à dapltis gtaùde gébë^ité et jpour àimi dite à ssi plus hmite piiissanbe.
Celte idée à àubdtsté chez les nations cëlt!t)ues , après l'itiiroductioâ du christianisme. t/eA rédts gallois, sur la natesance de tterlin , commencent par l'hîstoire d'une ville ctuë voulait bâtir le roi Vortigem, et dont les murailles se renversèrent constamment d'ell^-mêmes juscjû'à ce que teuïs fondement Aissent arrosés de sang hutnain. <^ qui est plus êtmnge, cette sombre superstition , dont la source est druidique et pëui-êtrè orientale , a pénétré jus^ que dans la légende chrétienne i diaprés une tradition ir-. landaise, sur saint Patrice, qui, dans l^é d'Yona, est rapportée à ^inte Gotomfee, l^un et l'autre essayèrent vainement de fonder une église ; ils en turent empédhéà par un mauvais esprit qui faisait tomber les murs à pekè £le^ Vés , jusqu'à ce qu^une victime humaine eût été saârffîèe et ehtëi^ sons les iPondatièns del^édifiôe (i).
te dieu Belenus , dans lequel les tVomains voyaient Apollon , rappelle (2) le Bel Ou Baal de^ Ba^lonien:) » doht le nom était Celui du soleil : or , tout ce qu'on %ak de la religion de la Babyloniè , et eh général des pays de langue sémitique qui formèrent les empires d'Assyrfe et deteibylone, offre «une grande similitude avec Ce que Ton connaît de la religion phénicienne. Dans ces religions, la divinité mâle et Solaire Bel Ou Baal, et là divinité fçmell^et lunaire Beltisou Astarté, jouaient les deux rôles principaux.
On ne peut guère douter que l'Apollon gaulois belenus
<i) iàiMeeBon, Hnt. ^/Ctddbèt, Mi.
(2) En IrlanMs, Beat Blraiah, T<$MAâ, Hisi.àfHhè ét^âês,
œ «oit ie fed d» Mtiotid bftbyloi^iiMi , «UHôui quand on voit oft nom te lettmver mmM à <te6 ittages crin gîew oa siipmititièto qai ont là ioteil oâ le feu poof objet. AkiBi , leB firtaMJkife appellent te $eime^ ie Jour dââwidd BeA ôu Baai > paf^ <IM, le toirde ce Jow» les dmideis âtaietit ^eoutntne d'aUnmer des feox Mr tes mMBigt^, cmsùt on irihnne etuym dM nom lesbiandûMBd^teSitet^Jèttti)^ ttiteonde^elqueMM uttj^e tenant pureUtofneftt à là t^tm sûl&ii« des dnMci.
OeiMflto de »eeâ«êitoe e^t celui d^è ttK^itfbgiM et Gtégoto de Toutt fait mention en ILmergae d'un m<m Mmamik, tefi^, lei^'tnaî s'appâle BeûMneA ék to MmiiâgtMiidsd'fiÈOâse elles habimntsde VAe Ae Mm«u»t Wto<ïtt%n Irlande (ï). Le ttiot Bel s'est ^ bfen idemffié avec l'idée de la dtirînftédwis notre Bretaj^fie, <|u1iri prèfl», nn prêtre ebrAièn s'appelle encôi* hnjotiid'lmi IWfec,
I^Ch{aâM«ittiS'(i) &isài€MpaMf lenrs et^^ laflammepour les oBpîr iBaal. L^iisi^ede faire passer les frtwpeaitic eiiM (leât ferct ^"m cohseï^ eti ftlande, et Mtt^ pra^««t)>è t^«r^ ^Hh^d^use féttii;, pourS^ifier êtt^dMis un patA «mbàrtfts, <i probabletnem s(m migine dans hi situMion tdésespèi^ de eètoS qu'on dIbSt ïi Bdenns <m Biaal, etqtiî s'àtànçsitè la mort^ire deux feux atlumésfS)-
Octome Bàrf «tah le principe tnâle efrie solefl, Astarté, <)to Çeltis, étoif le principe féminin et la lune. La molle déesse a tenu dans la Wylbôlogie dmidtqde wioins de place ^e le dieu cruel. Cependant, on peut lui rapporter fimpo^^
<1) ToUsad, UiêU t^/^hm dntÀé^^ 101-4.
(«) «oii» LU, a. 16. 111 , c. IT.
(3) Tolland, 104.
tance qu'attribuaient les druides aux diverses phases de la lune. Si Ton veut une marque plus positive de la présence de la déesse d'Asie, dans le panthéon cdtique, on peut aussi retrouver avee Bochart , son nom légèrement altéré dans le nom d'Andrasté (1) » sous lequel l'héroïque reine des Bretons, Boadieée> adorait la victoire. La voluptueuse Vé-* nus^Astarté serait devenue là^oonmieà Chypre, une Vénus armée. La ocnnpagne de Bel me paraît se retrouver avec enooie plus de vraisemblance dans une déesse gauloise latinisée, sous le nom de Minerve, mais ayant conservé un. attribut qui témoigne de son origine : Min^vaBelisauna, transcription exacte de la dénomination de Beli^ iomen, maîtresse des deux, que l'écriture donne à la grande déesse diananéenne que les juives infidèles ^ allaient adorer (2) et qui ne peut être qu'Astarté (3). .
Uue autre divinité phénicienne semble se retrouva dans une autre divinité celtique : l'Hercule de Tyr, le dieu MiBlkarth , dans l'Hercule gaulois.
Nou3 avons d^ vu que l'Hercule tyrien était, avant tout , une persoanifîcation du commerce pbénicten et de la civilisation phénicienne. Tout ce qu'on sait de lui con-^ firme ce caractère de dieu civilisateur. 11 n'est pas, comme l'Alcide des Grecs et l'Hercule des Romains, le type de la force héroïque qui dompte les monstres ; il est le type
(1) Bochart, Geographia sacra, 1. 1, c. 42, p, S64.
(2)Jérémie,c. VU, 18.
(3) L^inscription qui porte Minerva-Belisanna a été trouvée chez les GoDSorani dans la Novem-Populanie; ce pays D*était pas loin de la route des Phéniciens qui ont pu remonter la Garonne. Sur la cAte du comté deL4mcastre , il y a un asstuarium nommé , selon Ptèlémée, Bl* Hsama Seld. , De Dus syr, , 246.
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de rinieiligence qui éclaire ks hommes. A Thasos, il s'appelle Sauveur ; à Malle , odui qui ehasse les maux ; en Gaule , il abolit les coutumes barbares , entre autres le meurtre des étrangers.
Quoi de plus analogue à cet Hercule tyrien que THercule gaulois y tel que Lucien le représente, enchaînant les hommes par des chaînes d'or qui sortent de sa bouche. Peut-on mieux exprimer la puissance de la parole, c'està-dire de l'intelligence? L'Hercule gaulois n'a point la structure atU^que, la jeunesse impérissable de l'autre Hercule; il est, au contraire, petit et cbétif. Ses cheveux sont blancs , et le soleil a bruni son visage. Il a l'air de venir de loin ; il ressemble à un vieux matdot phénicien (i). Enfin il s'appelle , dans la langue de son P^ys» Ogmius; Ogam est le nom que les Irlandais donnent à leur ancien alphabet ; Ogam veut dire sci^nce et mystère.
D'autre part , d'après la cosmogonie qu'enseignaient les druides, la vie du monde , nous l'avons vu, se composait d'époques successives séparées par une série de grandes catastrophes produite» alternativement par l'eau et par le feu . Cette opinion était exactement l'opinion babylonienne.
Toutes ces analogies dont chacune, isolée des autres» pourrait sembler l'eflei du hasard , se fortifient par leur rapprochement . et leur (ensemble. On est conduit à se demander si les druides , ces preoiiers instituteurs de la Gaule , ne se rattacheraient pas , par les communications phéniciennes , à ces mages, à ces Ghaldéens de Babylone dont ils partageaient les opinions cosmogoniques. Ajoutons qu'ils en reproduisaient fidèlem^ent l'oi^nisation.
(1) Liic- Uercuhs gailus.
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En effets de même ils ttttûsmeitaîeDt un enseignemeiit mystérieux) de môme iteéiaîemà la fins {oéties^ eavwts^ prophètes , ne payant ancun tribut à YÈM^ et vivant sous un chef suprême; à l'archi-mage lépondaîl TMchidruide.
Jusqu'ici » la myiholo^ et la cosmogonie des tkuides ont paru sempporter estdusnvement à ce système dont tes religions de Babylone, de l'Assyrie, des nations diananéennesy paraissent n'atoir élè que des variétés, et qu*on pourrait résumer datis un duaUsme mâle et femelle, Imudreet sob^re, que domine Tidée de la production et de la destruction, de la génération et de la moit. Mais il est un dogme itnportant delà doctrine druidique, qui vient évidemment d'uneautre source ; c'est le dogme de la métem^ycose; c'est la croyanos à l'immortalité de Tàme , à travers une -série d'existences successives. Par cette idée> tm écbapipe au sensusdisme des reliions babylotdennes ; 'On Vélëve auslessus de cette vicÂÉitude sans terme de la mon ade la V!ie;t)n eaft dans une autre r^on de Croyances , dans h i^^ion des croyances indSennes. Au fond, la métempsycose est une expression syndx)ltque de ta pefpêtuité infime de l'esprit ^survivant à toutes les formes qu'il revêt et dépomlle tour à tour, ^t rinde est la paftrie de cette conception «ublime. Comtnent a-t^e ISsrtt son cfaeimn jusqu'au fond delà Chaule? Miserait tëm^raîredeptononoer'; mais n'avons^nous pas dit que les v^âsseaux phémciens portaient les idées comme lesmarchandises, et ne vous souvient-il plus qu'ils aHaient cherdher l'ivoire et Por de l'Inde , aussi bien que tes tapis et les tissus de Babylone?
Est-ce seulement dans l'ordre des conceptions reKgtcascs
qu'on peut suppoaer, avec vntisemblsuice , que les Phénieiena aient été des hitermédiairefi efficaces entre la Gaule et l'Orient. Ne trouve-t-K)n pas d'autre trace de leurs rapporta avec notre pays?
Je ne parle pas desi pierrea druidiques ; je ne reviens pa& sur la diversité d'origina et d'emploi que je leur ai reoGonne. Peut-être la destioatioo de quelques unes correspoad-elle à la de$tinatî<Hi des pitres sacrées des Pbéniciexis. Los pierres levées de l'tle de Gomo» dont 1^ rapporta avec le l^osple et le culte de la Vénus phénicienne S0Q4 {rappants» reasemUent beaucoup à ikosmen-hir. Hsda Qstta ressemblance ne suffit point pour établir, à moins d'autres preuves, entre les uns et les autres un rapprocbemast fondé.
Cependant on ne peut assurer que des foits ultérieurs m l'âahliront pas ; on ne peut s'empécber de remarqui^r que nulle part» en Franœ , les monuuients druidiques ne sont plus nombreux qu'à l'extrâoaité occidentale de l'Armorique, sur ces c6|es qui s'avancent dans l'Océan , et qu/e devaient raser de près les vaisseaux phéniciens qui se d&rigeaient sur l'Irlandet
Selon Strabon, ÉflKMre avait dit faussement qu'un temple oonsacré à Hercule existait sur la cOte d'Espagne (1) . Stmbon affirme qu'il n'y avait là que quelques pierres ; mais il confesse qu'elles étaient l'olyet de la religion des habitants, qui n'osaient y sacrifier la nuit > parce qu'alors les dieux étaient {nré^ents. On voit, par ce passage, le rapport que qudques pierres plantées au bord de l'Océan pouvaient avdr avec les idées religieuses des Phéniciens.
(1) Uv.m.c. I, éd. Sieb. , p. 367.
Ce n'est pas sans motif que la présence de ces pierres avait fait croire à l'existence d'un temple d'Hercule; probable* ment elles étaient liées à son culte.
Si les influences phéniciennes ont quelque chose de réel, il n'y a rien d'impossible à ce que des mots appartenant à la famille des idiomes sémitiques se retrouvent dans l'ancienne langue des Gaules et dans les dialectes modernes qui s'y rattachent. C'est par là seulement que peuvent être justifiées quelques-unes des innombrables étymol(^ies hébraïque» que la manie de tout tirer de l'hébreu avait fait découvrir dans les dialectes celtiques, et à* la grande majorité desquels le progrès de la philologie comparée ne permet plus d'ajouter foi.
Les érudits irlandais ont , pour leur compte, tant abusé des colonies phéniciennes et du phénicien, qu'on n'ose, grâce à eux , prononcer ces mots qu^avec une extrême timidité. Si la mienne a semblé trop grande, la faute en est à leur extrême assurance.
Ainsi, ils* lisent couramment le passage en langue punique qui se trouve dans le Pcenulug dePlaute, et cet honnête Carthaginois se trouvé avoir parlé l'irlandais le plus pur. Cependant il ne faut pas méconnaître ce que les langues celtiques ont pu devoir à l'antique idiome de la Phélitcie.' Sans aller aussi loin que le savant Bochart , qui, mal^gré sa science et peut-être à cause de sa science, trouvait trop facilement du phénicien partout, on peut raisonnablement , ce me semble, reconnaître à un certain nombre de mots gaulois une parenté avec les langues sémitiques, parenté qu'on ne saurait expliquer que par les Phéniciens.
Dans quelle classe de mots a-t-on chance de rencontrer
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tles déments sémitiques importés en Gaule par les Pfaé^ niciens? II me semble qu'il faut exclure d'abord les noms de fleuves, de montagnes, en général les noms de lieu. C'est pour désigner les localités d'un pays qu'on emprunte le moins volontiers à un idiome étranger. Gela est si vrai y que la conquête des Romains d'abord ^ el plus tard celle des peuples germaniques , ont laissé subsister un grand nombre de noms gaulois antérieurs à ces deux oonquôles» Quoiqu'en dise Bochart, il me paraît peu probable que les Phéniciens aient donné à la Saône son nom d'Anr, et le nom d'Allobroges aux montagnards de la Savoie, avec lesquels on ne voit pas quelles auraient pu dire les relations du peuple navigateur. . Wk
On 'doit • plutôt s'attendre à trouver des analogies de mots là où il a pu y avoir importation d'idées ou d'objets matériels ; alors la vraisemblance morale vient s'ajouter à la vraisemblance philologique.
Ainsi, d'après ce que nous avons vu des rapports de lamythologie des druides avec celle que props^;eaient les PhénieiBis> on ne peut guère douter que ces rapports ne se soient manifestés dans la langue, que Bdenus ( Beal Bealan, Irl. ) ne soit Baal ou Bel ; que Tentâtes ne soit le Taut phénicien; qu'Andrasté ne soit Astarté. Joignons à cette énumération Hésus, le Mars gaulois , qui porte un nom bien semblable à celui d'Aziz (le fort), le Mars phénicien (i).
Ge n'est pas toujours dans les noms propres des divinités
que se trahit le rapport des langues et des religions de la
Phénicieet delà Gaule. Quelquefois on surprend d'autres
' analogies qui, pour être plus indirectes , n'en sont que plus
vraisemblables.
(1) Boch. Gtogw sacra. , liv. I, c. 42, p. 662
Mm samQlm est l^nom qu^idonneiK k^ ^m^m k une fimtfi ï^t/kkm^ quQ 1^ druide m ^ymex» oveiUîr qm (to lii o^ia gauche, ^ «omo/est te i;iQm 49 h xm» g^ucbe
{^ poé^e firt dam Tongioe <^ \m GAvUmvmàés^n^ ^m^ d^ 1» religion. Il m ^mt d^m poim wrffffmam quo 1^ w)t«, qui m rapportem ^ r^x/^rok^çt de l^i pranière, ç^mmx h wfimfy 90tircQ qw o^ui;; qui se vapport^i ai» pfeacr^oiifl ^ la «OQOode.
l0 tmt Imrtki qui voulaii dire dbmttur» ^qa Wmm% et dout cmne uoui^ poînu que j« ^iiQbQ» toMâmdum ta» langues. Qdfîqu^ , aurait-il um xmm a^^quo daua
part (i),mod^lerî Le nom de Ha liarpe.irtasitoige» Miom^,
M^saoïubte beaucoup à colui du JS^tniw liâkNW*
l^dasiedamoMPàto trae^pbéuîc^uuea sout paut^^tie 1^ plua luuItipU^ e< le^ motua dout^um »Q'ett q^\^ qui
comprend les dénomiuatk^w dQ diyevoea (^oC^ M da C^^ tiHÂes portions de v^iemant <^i^ ai»QîeiiaQ«ulQiaf Ici» las rappiodiem^ta d« Bochart naârît^ idua de coi^aiiOQ que loiaqu'il a'agit de» nom^ de paya v ^r îl est OQuforoia h la Traifionblaace que la peupla oosamergiuil ait agpoctô dana la Gaula le nom qui déûgmi les c^ti av«9a Ipa o^aia enxnmômtt > ou Tart de les fabriquer (2)« L'emunint le plua inconteaiable %il aux laa«aa a^mn
(i) Boch. G^ogr. sacra. , \iy. I. p. 666.
(2) Ob trouf e, diitf les Qmûû^/gaunati^ aiopitea» ; f niMHi^d eal dq
W^H p«B4a» wJoa ArfiJpptuw, mmt #elo» yoUiw, d^ori^fi baby^*
Içmi^Pd. Du^ B^byloQle y cç mot aurait été poité, d'un côté, daqs la Perse, et, de Tautre, dans la Gaule. Gausape est donné par Isidore de Séville pour synonyme degaunacum , et le Talmud appelle un capu" chon guspah, V. Bochiurl , Oea^r, sgc^ , liv- 1 r P* 673.
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liques , c'est le mot ioc conservé en français. Ce mot qui se retrouve partout, qu'on s'est passé, pour ainsi dire, de main en main d'un bout du monde à l'autre avec l'objet qu'il exprime; «ce mot tac est , de tous les mots français , celui dont l'origine phénicienne est la plus certaine ; quand on ne le trouverait [las dans les langues sémitiques , on pourrait présumer que c'est une nation marchande qui l'a apporté dans ses ballot»*
Il serait possible de pousser plus loin ces tentatives et de retrouver , dans l'ancien gaulois et les dialectes de môme famille, d'autres vestiges de l'élément importé parles Phéniciaos. Ce que j'en ai dit suffit, je crois, pour établir la probobililé de sa présence ^)v En ce sièdo aus» affiroMtif dans la forme qu*il est sceptique dans le fond, peut-être jugera-t-on mes assertions timides ; je ne me sens pas le courage, je l'avoue , de traïU^her, à 3,000 ans de distance , des questions qu'avec une connaissance approfondie des idiomes sémitiques , connaissance que je ne possède point , on ne pourrait guère que poser. Les bien poser , les bien circonscrire serait encore fort utile. Y ai-je réussi? Quoi qu'il en soit, j'aimerais mieux avoir présenté comme douteux des faits réels que d'avoir affirmé des faits douteux. J 'ai voulu indiquer une lacune , je n'ai pas cru la remplir.
(1) Il est à remarquer» par exemple, qu'il y tft quatre roots celtiques pour dire ^ille, qui, selon Bochart^ se retrouvent tous quatre dans les 1 angues sémitiques. Caer, dinas, tre^ hiran (ib. 682). Oserait-on en conclure que tes druides, missionnaires phéniciens, aient enseigné anx sauvages haMtants de la Gaule Tart de construire des cités ?
T. I. — Éd. é(r.
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fj^^^^^*^ ^^^^t^i^ ® ® •€^'^-^■€$'^^€^=^$'^1^®
Établif semeiitt grecs sur le toi de la Gaule. — Rhodîent. -^ Phooèent."— Tiraditiont et opinions des Grecs sur la Gaule.— Massalie. — Bxftension de la CSt^e littorale. — Pays soumis aux Mai saliotes. * Oaraotère de la constitution et de la religion des Massaliqtes. — Fond dorien tempéré d'ionisme. — Çuestion de l'influence grec«|ue.— Preuves.— Témoignage des anciens.^— fioriture y langue. —Inscriptions , médailles. — Be l'hellénisa-
. tion en général. «— 8a rapidité , sa persistance. — Bzemple touchant de oelle-oi. — Bmpori». — Possidonie. — Genres et traditionf poétiifues d'origine grec«|ue qui ont subsisté dans le midi au moyen âge. ^Banies. — Bivertissements. — Coutumes. — Mots. — Bes rapports du grec et du français. -^ Veine grecque dans la littérature française.
Si nous avons dû nous bornet à quelques conjectures en parlantdes influences qu'à une époque extrêmement reculée la Phénicie a pu exercer sur la Gaule, il n'en sera pas ainsi pour les influences de la Grèce. Ici y nous avons des faits positife et des résultats certains. La Grèce a mis le pied sur la terre de Gaule ; une portion de cette terre a été grecque pendant plusieurs siècles. Jusqu'à, quel point cette Gaule
grecque dont le centre était Biarseille» a-l-elle hellénisé le reste du pays ; jusqu'où s'est étendue et où s*esl arrêtée son action civilisatrice ? Est-il vrai , conune le pensent qudques historiens y que cette action ait été à peu près nulle? A-t«elle été, au contraire, étendue et durable? Tdle est la ques-^ tion importante pour toute l'histoire de l'esprit français que nous allons examiner*
Parmi les populations grecques > ce ne furent pas les Phocéens , mais les Rhodiens , qui s'établirent le plus anciennement sur le sol de la Gaule (1). Ce peuple, célèbre par ses lois maritimes , suivait la trace des Phéniciens dans la Méditerranée ; il établit sur la côte d'Espagne un comptoir dont le cap Rosas rappelle encore aujourd'hui le nom , et il avait fondé sur les bords du Rhône, une ville qui s'appelait, soit à cause du voisinage de ce fleuve, soit à cause de son origine rhodienne, Rhodanusia.
Uais les Rhodiens ne firent pour ainsi dire que montrer le chemin de la Gaule à la civilisation grecque, et ce furent les Phocéens qui l'y apportèrent. Ce fut par eux que la Gaule fut mise en rapport avec le monde grec et entra dans l'histoire.
Les Phéniciens, par une précaution que leur dictaient à la fois la jalousie de l'esprit de commerce et le goût des Orientaux pour le mystère, les Phéniciens se Élisaient une loi de taire leurs découvertes. Les Grecs s'empressaient de chanter et de raconter leurs expéditions et leurs courses lointaines.S'emparant^ par droitd'imagination,de l'Hercule tyrien , comme ils firent de tant d'autres dieux , ils ne tar-
(1) Raoul-Rochette, /iisioirc critique de V Établissement des colonies grecques, t. lU, p. 420.
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aèrent pas à le confondre avec leur Hercule , prêtant àti premieif les exploits et fes ayentures du second. De cette alliance résultèrent des mythes complej[es dans lesquels il ne fout plus chercher seulement la personnification de l'é- (abliss^ent et du prc^ès des Phéniciens dans la Gaule, mais où jl faut VQir rhistoire de la civilisation phénicienne et de la civilisation grecque » associées dans le personnage d'Hercule^ personnage phénicien et grec tout ensemble.
La première mention de la Gatile, que noifô trouvions chez les Grées, se rapporte à Hercule.
Ce n^est point Hérodote qui nous la fournit, Hérodote ne connaît pas IHarseille qui existait depuis plus d'un siè« c}e au moment où il écrivait ; du reste , il lui est permis d'ignorer Marseille , car il ne connaît pas Rome. Ses norions de la Gaule étaient si confuses qu'il place les sources du Danube dans les Pyrénées; la' Gaule était alors pour les Grecs une contrée inconnueet fabuleuse ; ils la confondaient avec les régions les plus septentrionales. Diodore de Sicile, qui écrivait après César, parle des riions transalpine^ comme d'un pays où tous les fleuves sont glacés, une manière de Groenland (i).
• La plus ancienne mention d'un pays gaulois se rencontre dans Eschyle , et ^occasion en est assez singulière pour être rapportée.
Sur la rive gauche du Rhône s'étend , après Arles , une plaine couverte, à plusieurs lieues, de cailloux roulés qu'ont laissés là d'anciennes alluvions. Cette plaine s'appelle la Crau.
Dans un fragment conservé d'une des portions perdue»
(1) BibL hisL, 1. V, c. 26.
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de la trilogie de Prométhée , ce titan dit à IJercule qu'il arrivera jusqu'au pays des Ligures et que , dans un combat conire ces peuples» il recevra un secours inattendu de Jupiter qui lui enverra une nue chargée de pierres pour lemplacer ses flèches épuisées.
Strabon, qui reproduit cette tradition, la rajf^rte clairement au pays où est la Grau (1), et on ne peut la rapporter a aucun autre pays habité par les Ligures. Eschyle parle donc de la Grau. Une curiosité géologique de notre patrie , portée par les récits desPhocéensàla connaissance des Grecs, était entrée dans leur mythologie quand leui* science nous ignorait encore ; ainsi , la Gaule a fait son ap. parilion dans la poésie des Hellènes avant d'arriver à leur histoire.
Passons des traditions de la première aux récits de la seconde, rappelons brièvement quelles furent l'origine et^ les destinées des coloniesgrecques dans la Gaule.
Il y a 2,400 ans , six siècles avant J.-G. , au tanps de Cyrus , des Phocéens , partis de l'Asie^Mineure , vinrent s'établir sur les côtes de la Provence et y fondèrentll^kssalle, dont le nom subsiste encore à peine altéré dans celui de IVfarseille. Massalie fut indépendante durant plus de trois siècles, jusqu'à la seconde guerre punique^ alors ilË^llut que le monde se prononçât entre Rome et Garthage;; Alassar lie, ville commerçante, était rivale de la dernière. Elle/»'jat»> tacha aux Romains qui eurent toujouis en elle une jUrèSr fidèle alliée ; plus tard , ayant embrassé le parti dePpmpée, elle fut prise d'assaut par Gésar. Mais en considération de
(1) Entre Marseille et les Bouches-du-Rhône. Strabon, Geng,', éd. Sieb , t. Il,p. 18.
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b vieille amitié de Bfassalie pour Rome, elle ne fut pas traitée avec la dernière rigueur, et môme elle conserva son indépendance.
Avant l'époque de César, Massalie envoie des colonies, fait quelques conquêtes dans l'intérieur delà Gaule, lutte contre les peuples barbares de race ligurienne ou celtique qui Tenvironnent. Après César, Massalie n'ayant plus de rôle politique à jouer, se livre tout entière au commerce et à la culture des lettres et des sciences.
Alors, dit Strabon , il n'y eut hommede loisir à Marseille qui nes'adonn&t àbien dire ou à philosopher (i). C'est dans cette dernière période que le rôle de Massalie aura surtout de l'intérêt pour l'historien des lettres, mais il faut déterminer d'abord l'extension de son territoire et de son autorité.
Si l'on suit les côtes de la Méditerranée , on voit une ligne de villes grecques s'étendre depuis Emporiae , un peu avant Barcelonne , jusqu'à Nice qui porte le nom grec de la Victoire ; au delà de Nice on rencontre Monaco , qui doit le sien à Hercule Monoicos ; on peut même suivre plus loin les traces grecques : sur la Voie Cassia , près de Lucques , je trouve dans un fragment de l'itinéraire d'Antonin , un lieu qui s'appelle Phocemes, les Phocéem (2); il n'est pas impossible qu'ils eussent fondé si loin un petit comptoir. Plus loin encore , Porto Hercole , aux frontières de l'état romain , semble attester une visite de l'Heiicule grec , si ce n'est de l'Hercule phénicien. Quoiqu'il en soit des limites
(1) Sirab. , Geog, , éd. Sieb., t II, p. 14.
(2) Fragment suspect, il est vrai, à Bergier qui le cite dans son histoire des grands chemins de l'empire romain.
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exactes de la colonisation phocéenne , elle trace uixe ligne qui part de TEspagne , et après avoir longé la Gaule , borde le littoral italien presque jusqu'au Tibre.
Entre ces deux extrémités, la côte gauloise est serrée d'une cdnture de villes grecques. C'est Agde, Agathe Kréné la belle fontaine; c'est Antibes , Antipolis; c'était Olbia, la fortunée, dont il ne reste rien et qui s'élevait près du lieu où est maintenant la ville d'Hières. Partout, sur cette côte ^ les noms attestent une origine grecque; les Iles qui sont en vue de Marseille s'appellaient les Stechades; parmi les lies d'Hières , la plus orientale se nomme encore aujourd'hui l'ile du Levant ou l'île du Titan ; titan était en grec un des noms du Soleil.
Ainsi , à l'origine de notre histoire, la Gaule méridionale semble resplendir d'un reflet de la civilisation grecque > ainsi que d'une auréole; mais, sans parler des colonies que fondèrent les Massaliotes , l'amitié des Romains les enrichit aux dépens des populations eu midi de la Gaule : les Romains donnèrent à la république de Massalie , Arles , qui portait le nom grec de Thelinéy le pays des Volces Aércomiques, dont Ntmes était la capitale , le territoire des Helviens, c'est-à-dire tout le bas Languedoc et le Vivarais; de sorte que les possessions massaliotes s'étendaient deâ bouches du Rhône jusqu'à Lyon, et jusqu'aux frontières du royaume des Arvernes. Le rapport de Massalie avec les cités tribi^res était le même que celui qui existait au moyen âge entre diverses villes d'Italie , entre Florence et Pistoie, par exemple , et, jusqu'à la révolution française , entre la république de Berne et le pays de Vaud.
Disons un mot de l'organisation politique et du cuho religieux des Massaliotes ; pour apprécier quelle influence
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ce peuple a pu exercer il Ëiut commencer par eomtnltie ce qu'il a été.
On a remarqué que la civilisation grecque a eu deux phases bien distinctes^ ou plutôt qu^il a existé en Grèce deux civilisations, de caractères presque entièfemenc opposés r la civilisation dorîenne ^t la civiMsation ioniem»^^ JUa.do* risu^e est aristocratique» sévère, guerrier; l'ionismeest démocratique , brillai^l > porté aux {étires et ^» eoxânmtce^ Sparte et Atli^ies sont les type& 4e>ees dem ei^iljsatîawi» et la Jutle de leurs deox prinçif^ c'esi^ I$i; gn^i^ie du Péloponèse. ^ . • ••:.•,.':>•••...,:.,'*
La constitution œassatiote ét^ii^ |Kir 8(>|i îoiad nm O^nsti-^ tution dorienne, c'était une aristocratie; &tni)^P; te, dit en proipres termes , et tout ice que nous savws â^ P^t^ ^^ publique confirme le témoigq^ge à^ Stral^KV : ^
La république delllassalie était (^uveméepar six cents citoyens^ qui s'appelaient lefthepi0giiVte» { tim mM ^ ^i)- Panni ces six, cents honorables qui EessembbM^nt angfanit conseil des républiques ari^topatîqiiesd0^iiioyanftgst» on en prenait s^ze qui focjoa^ieiit ;0(»ime leqp^tir ODuseil > et , parmi les seize^ on choisissait tcoi^]clto&r Pour ètcft tîmo»chos ., il Êdlait appaidemÂr à ^n^ iNStilIe iétabtiejà Itasaîlle depuis trois généralioii^,,^. ;¥iv£!Âr.d<^^^ilJta. l^igouvcraement des timm^cboi pouvfût r^ssembl^ k Odui de k.boiHgeoisie jnod^nf», maj^ &i6^ q'^tsûtuii gpiiiverAeni^t.ad"ministre parle p^itnonobf^^ un gpuvieimwiiesiidafiittlle peuple^ souvera^ dans }e9 démooi»fies grecques^ le dUtoo» ^ était exclus» ^^■ ' .... -- -rM , >:* , * ■.: • •. »-' La sévérité dQriejpa«foni9kaiAla{basei)dp8«maiorsmai^
(%) Stralj. , G.eog,, éd. ^.el).» t.. n^ p, i%, . ,
. ji »• '-J.
liotes ; les boufibns étaient bannis des festins. Il y avait à Massalie des lois somptuaires comme à Sparte. Nulle dot ne devait excéder une certaine somme ; il en était de môme de la valeur des ornements de la toilette. Ces mœurs of- Treni plusieurs traita d'^no 4ui:elé vraiment Spartiate : à la mort d'un Cftayep., cm n^ se pernuBtt^^il pas d^, nMMier de la dolfI^ur, :Çh;i)QCun affectait ^e. 9^, ppiitt psura^te 4aop afïligé de 1a p<^rtç de ses priiche^^ ^t« à ^i^s fiinérpi)le$>» m célébrait des festins dans lesquels tout sigq^ dç deMiLélait interdit. Per^qnne ne pouvait dispo$^^;^spi)i>:pa(^.mMDe pour mourir, , . ., ^.,...j ^ ; . ;.,,,.
,. La loi ayj3Lit -apjjorté un étrange j^^ on^nipotençe, dç l'Étot. En ^qpiîipe» ^j5.fi^^cidftiteiti«tfildjt aiux citoyep^iuî^is op pou^^ût ^\^m «W^ P«1iyPH5 «*lejqu to perçiission^ dif, jcoagistç^tîf. fia qtpos^it \f& m^ qu'on, avait de quitter la vie , et TÉtat vûu^ octroyail aifiçielleiûçnt ^ ciguqj(4). ,, .. ., ^ ,,.: ,.. , ,., ., ,,,^,, l^ cpn^f itutipp de Masst^liç^ ^\^ % t adiRir/ô^ <^.m^9^> ç^rtpu^ jle, çei^^.qui ifjplinqieni pih^fé}^H^ gs^it^^oam^
comme Tacite. ^î^Ç^^PP î^.fl^^^il^i^Jiigo^Ff ï**^^* d^ Massalie par çpiie période wgpifiqup v ^,^^ W t§ p^rai.P^s S0U5 sUjençe, Ilfcirçeille, toi qui, pour to disciplime.et la ipvité, ,^s supériejiîriç^ nc^f^-^eijflpn^yent .^«x.jUtojd^ > Qrèjce-, ,piai$ .^çore à. cdles^.umpiidg.ei:itief •;,*§! /^w» lij^nt^ine et^aréep^r lala|»guç €^,pfur^I^qul$qr^4^tell^^ le§ coniré^^ ,flue les ppçc^ h^^eoi , >rej(égîiée. > î^w.oiteén»-îéç deia tprre ( in ^u^i^ te^^h >, ^^iég^ p^f tas flota fte il»
' <É) Vaièrt^^latiiM, Jiv. il,ic'. 6< 1^ mfAici^oâfâfla^ enikéiiéhm (2) Pro Flacco, 26.
106 CHAPITRES PRÉ.LiMlNAlIl£S.
barbarie gauloise y et cependant si sagement gouvernée par la prudence de tes principaux citoyens ( optimatum ) qu'il est plus facile de louer tes institutions que de les imiter. »
Les mœurs et les institutions politiques de Massatie étaient donc essentiellement doriennes ; mais il était impossible que le commerce et le double besoin d'él^nce et d'alité qu'il amène à sa suite , n'adoucissent pas à Massalie la rigueur du principe et du caractère dorien. On voit les mœurs massaliotes s'amollir graduellement ; elles conservèrent ' pourtant une certaine pureté comparative jusqu'au siècle d'Agricola. Après le commerce y rien n'était plus contraire à la sévérité dorienne que la culture des arts , de la réthorique y de la philosophie , culture poussée si loin qu'elle faisait préférer Marseille à Athènes. Le voluptueux Milon ne se serait pas retiré dans une cité purement dorienne pour y manger les figues de l'exil , et une ville où le dorisme se serait maintenu dans toute son austérité n'aurait jamais donné naissance à cette allocution proverbiale qu'on adressait aux amis des plaisirs : allez à Marseille.
La religion des Massaliotes présente le même contraste que leur politique; leur dieu principal et primitif était TApoUon de Delphes , l'Apollon dorien. Le dieu pur et bon, armé contre le mal et l'impureté ; le principe lumineux triomphant des ténèbres (i). Mais , au culte de ce dieu y les Massaliotes avaient associé celui de la Diane d'Éphèse. Bien diflërente de la sœur de l'Apollon dorien , de la chaste Artémis , la Diane d'Éphèse , déesse ionienne et asiatique s'il en fut , était un type de la vie matérielle de la nature ;
(1) (M/ned MUller, Die doiier.
on l'honorait par le délire des sens et des voluptés. Ici » Picore, la mollesse du génie ionien est venu se mêler à la rigueur dorienne. La première cause de cette alliance est dans rorigine et la destinée des émigrés grecs qui fondèrent M&ssalie. Phocée fut fondée sur la côte d'Asie par une population mêlée d'Ioniens et d'habitants de la Phocide (i ) . Ceux-ci y partis du pied du Githéron, du centre de la religion dorienne» emportèrent cette religion sur la côte d'Asie. Là l'élément ionien de la colonie ^secondé par les influences extérieures, dut prédominer chaque jour davantage , et modifier ces Doriens transplantés sous le ciel d'Ionie. C'est ainsi que la Diane éphésienne devint avec l'Apollon de Delphes la divinité favorite des Massaliotes. Us avaient construit un éphésion à Marseille , un autre s'élevait à l'embouchure du Rhône.
La religion était pour les Massaliotes la source de communications fréquentes avec les Grecs et l'Asie , communications importantes à signaler, car elles forment une chaîne qui noue l'extrémité de notre Gaule aux rivages de l'Orient.
Les Massaliotes envoyaient des dons solennels au sanctuaire d'Apollon delphique , et ils faisaient venir d'Éphèse des prêtresses pour desservir le temple de Diane. Spon (2) trouva dans l'Asie Mineure le tombeau d'une grande prêtresse d'Éphèse , qui avait été prêtresse à Marseille.
Ainsi Massalie touchait, pour ainsi dire de la main , le monde grec et le monde asiatique. Serait - il iM)ssibie
(1) Raoul-Rochette, tiist.dcs col. gi^cqucs, t. III, p 9).
(2) àiisceUan, inscript, , p. 349.
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que 9 dans une telle situation , elle n'ait pas beaucoup^ influé sur la civilisation de la Gaule? C'est l'opinion de plusieurs historiens modernes, ce n'était point celle de Tantiquité.
. Ammien Harcellin (i) reconnaît qfxe, grâce à Marseille et aux États fondés par elle , parmi les habitants presque inculte^ de la Gaule , ont fleuri les ^lude$ compaesn' cée$ par les bardes et les druides. Ainsi , selon l'exact AQimien Marcellin , les germ^ de civilisation déposés dans la Gaule par les bardes et les druide ont éié dé« veloppés gar les lettres grecques. Ji^stin 4)?r^e Trogiie Pompée > et Trogue Pompée devait savoir ce qui s'éjtpit passé jdans le pays où il était né» d'où sa familjj^ fi^ rait sop originç. Justin^ ij'après lui^ s'expriifie en ces termes sur les brillants résultats de l'influence ^rec-*que (2). « Un si grand lustre fut répandu sur 1^ liQX^ifies et sur les choses» qu'il semblait , npn pas que la Grèce eût^ émigré en Gaule , mais que la Gaule eût été |]pan§port^ eu Grèce. » Ce qui secondai^ ces influeuci^» c'était la flexibilité du génie gaulois et son aptitude à s'jns-^ truire , qualités aui nous sont atfest^ pajr Strabon. « (^es Gaulois, dit-il, se laissent facilement persuader de l'uti* Ulé des études et y appliquent leur esprit. » Il nous apprend encore que les villes de la Gaule Ëus^ient venir de Massalie des maîtres de littérature el de pbijlosopliie. Les particuliers faisaient copime les villes.
Un puissant véhicule de la civilisation grecque, à travers les populations gauloises , fut le commerce. Massalie
L. XV
(2) L. XLIU, c. 5.
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IwiraÂt \swt élàbli de boiinélieurefdes lignés coihniettiales Jasqu'àux éfxlrânités de lai Gaule» Le Rbôpe f*it cerlainexa&GX le éanàt d'Un comiherce très-actif. Annibàl trouva sûr ce fleuve un glratid lidnibré de bateaux qui servaient , (Kl Polybe, aux habitants desés bords, à transporter les marchandises (ju'ils refilaient tenir de la mer (1) ; à la même époque, à l'embondhure'de la Loire , était lé port célèbre de Corbilo. Enfin, à l'extrémité dé là Bretagne/ César pailc du commierce établi chez tes Venèfes. Voilà une voie de commaroequi, partant du midi, traverse tonte la Gaule. En fera-t-on honneur uniquement aux populations celtiques ? Mais TiéA de ce que tlôus savons de ces populations rie pcwte à le penser. Gouvernées par leurs driiîdeset leurs chefs guerriers, d'où leur serait venue une vo(!ation qui répugne également au pouvoir' théocratique et au pouvoir militaire? N'est-il pas plûsnaturel de voir là des communications commerciales établies par le génie indtiisirieux et entreprenant des Grecs? D'autre part, quand Antoine (2) faisait, apri^ ta mort de Gésat, un tableau magnifique de l'état florissant du côtnmerce qui sillonnait les Gaules dans plusieurs directibns , il fallait toute l'illusion de l'amitié et de l'orgueil tiational pour^atttibuèr ces merveilles à César et aux Romains. Ils avaient fait beaucoup pour ravager la Gaule, mais rien pour la civiliser. Cet état de choses était nécessairement plus ancien , et la vraisemblance aussi bien que l'équité doit reporter aux Grecs ces louanges usurpées par les Romains.
La preuve de l'emploi des caractères grecs par les peuples
(1) Polybe, liv. ffl, éd. Cas. , 1. 1, p. 271.
(2) Dio Cassius, liv. XLIV, c 42.
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celtiques > repose sur un passage dé César (1) souvent cité , et sur le f;|iit rapporté par le même historien de tablettes trouvées chez les Helvétiens» et qui contenaient en caractères grecs le dénombrement de leur armée. Strabon affirme mdme que, chez les Gaulois, les contrats se faisaient en langue grecque (2). Les Gaulois, qui n'avaient point de caractères à eux, durent emprunter ceux de leurs voisins plus civilisés. Le fait rapporté par Strabon montre qu'en quelques circonstances ils pouvaient faire usage, non-seulement des caractères , mais de la langue elle-même. Les druides s'avisèrent parfois de l'apprendre. Le philosophe gaulois, dont parle Lucien, qui , dit-il, instruit dans nos lettres , parle très-bien le grec (3) ; ce philosophe ne pouvait être qu'un druide.
Les inscriptions et les médailles nous fournissent un témoignage écrit de la propagation de la langue et de l'écriture grecques au sein de la Gaule , devenue latine par la conquête. Dans certaines inscriptions on voit, pour ainsi dire, les deux civilisatipns, comme les deux langues, se pénétrer mutuellement : des noms propres latins, des mots d'une latinité barbare, se mêlent au texte grec. Telle est une inscription recueillie par H. Mérimée, à Avignon , dans laquelle on trouve écrits en lettres grecques et affublés d'unedésinence grecque, des noms romains, commeKo<irof^ Qointus; Epiri<o$ trgKVtioc, Erennius secundus: le monument qui porte l'inscription , et qui parait être un monument
(1) De BelL gall , liv. VI, c. 14. Grœcis litleris utunlur.
(2) Strab. , Geog. , t. U, p. 14.
(3) Hercules Gallus. Lucien avait voyagé en Gaule
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funèbre, est dédié à Erenniiis présent, Ep^mo ^fcu^ifu prœsenti en lettres grecques.
Rien ne peint plus vivement aux regards Talliance et la lutte de pluûeurs civilisations , que les médailles sur lesquelles on voit plusieui*s langues se confondre. Celles de la ville d'Ëmporise » fondée sur la côte d'Espagne par les Hassaliotes> font ressortir la triple existence de cette ville singulière > formée de la réunion de trois pqMilations distinctes. Les Massaliotes avaient placé une ville grecque à côté d'une ville ibérienne ; puis les Romains étaient venus conquérir les deux cités accouplées. Aussi les médailles d'Emporiae présentent des caractères latins auprès de caractères, grecs , et , enfin, des caractères à peu près inconnus qui ne peuvent être qu'ibériens. L'origine de la triple existence d'Ëmporise est gravée dans la triple l^ende de ses médailles (1).
Les médailles gauloises , frappées avant la conquête , imitation très-imparfaite des médailles grec€[ues, sont d'un travail grossier ; quelques-unes portent certains signes particuliers aux diverses tribus gauloises, mais la plupart ne sont que des contrefaçons barbares de l'art grec. Les chefs gaulois > voiùns du pays soumis à Massalie , tels que les opulents Arvemes , dont les rois jetaient des bourses pleines d'or à leurs poètes (2), imitaient , en les altérant , les types des médailles phocéennes ; d'autres reproduisaient de leur mieux les monnaies macédoniennes apportées en Gaule par les aventuriers qui allaient guerroyer en Grèce et en Asie, et dont les migrations le long de la vallée du Danube,
(1) Eckél, 1. 1, p. 47 et suiv.
(2) Voy. plus haut le chap. lU.
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établrs^ien(> entre le mondé celtiqére et le monde gi*cc; urtë ligne de communication dont il faut lehiir ce^mpte. ^^ ^^
Qu6tque£Us, les médailles^ ^âemblent hésita entre le grec et lé latin comnvela^auler hé»itâit'etkfè'lâci!^Itiitegîeieqii€! et Ui cultirre fomam6(i). Surl'une d'elles, le mêittenôm es! tmeè d'u» côté en lettres. grecqeés^ et de l'antre en tet-* très Jalrnes (2)^ uiie autre présente un nom encore plus smguUer^ surtout par la manière dont Hm édrit> e-esl àALETVA^YS (5)^ nom à racine barbare, à terminaison latiniié'/ écfrî< en ^letlrôà latines, si Ton eh èxceple deux qui son* grecques; ce mot bizarre, écrit de la sor^, montre cotftment les influence^ grecques agisëâiient ^ur la nationa^ lité gauloise , lïiéme^ au "selti et pour" slinsâ'âirë nvt travers des influencée latines; - « '^ '* -
Des centrées phocêenner, Tartgrecse répandit étahs le reste de la Gaule. Pline mentionne Zéiodore, deClermont, commel'un^leâ phis habites sculpteurs de sbn^temps. Zé-* itodbre était Tautieur d'une statue colossale de Mercure, fortadmirée; on le^fltTenîràRome pour faire, dans les mêmes proportions, la statne de Néron. Les ba^-relîe&des HÉoi de friompheéletés dans la Gaule étaietlt isonvent ëxéentés par des Grecs,*' le ciseau grec curnart ées mbni^nents dont la pensée était toute romaine.
On peut suivre assez loin les pas de l'art grec dans la Gaule; les vases et les statues d'argent trouvés à Bemay, en Normandie, et publiés par M. Le Prévost ; d'autres débris précieux , tels que les ornements plus récemments décou-
(1) Eckel. t.I, p.78.
(2) EHHNOS, EPENOC.
(3)Eckcl,t. 1, p. 77.
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v^ts à Ba^ay » en Flandres» monlfait jusqu'où l'art grec s'étendait au nord et à. l'ouest. Parmi les derniers est un collier d'or» un torques (i) qu'on dit de forme gauloise» mais travaillé avec une finesse dont une main grecque était seule capable; s'il en est ainsi» on surprend ici l'art grec se greffiint sur. l'art gaulms.
Il serait âdle . de multiplier ces fidts qui établissent l'influence de. la civilisaticm grecque sur la Gaule; mais quand ces bits n'existeraient pas » on ne pourrait guère mettre en doute une telle influence.
Partout où la civilisation grecque s'est posée» elle a pénétré les civilisations qui l'entouraient» die s'est assimilé les populations voisines» car elle a un don de souplesse merveilleuse » elle s'insinue et s'infiltre rapidement. L'histoire des trois parties du monde est là pour l'attester.
Voyez quand la civilisation grecque est arrivée en Sicile et dsms l'Italie méridionale qui bientôt s'est appelée la Grande Grèce ; voyez si ces contrées ont tardé beaucoup à s'helléniser oomplétemaat.En Afrique» voy^ laGyrénalque» voyez l'Egypte sous les Ptolémées. Voyez surtout l'Asie »» voyez la Mésopotamie» la Syrie» la Palestine. La Palestine» si hostile à tout commerce étranger » était pleine de villes grecques ou hellénisées. C'étaient Hippos » Bios» Aréthuse» Scythopolis ; celle-ci» au cœur delà Judée» attribuait son* origine à Bacchus. On a des médailles de la ville juive> firappéiss à l'effigie du dieu de Nyssa.
Au temps de J.-G.» Joppé» le port de Salomcm» rédamait' l'honneur d^avoir été le thé&tre des aventures d'Andromède; l'antre d'où sort le Jourdain s'appelait Paneion » parce
(I) Tore veut dire collier en langue galloise , Owen.
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HA CHAPITRES PRÊLUflMADUBS.
qu'il était oonsaoré à Pan et aux nymphes (i); il y eut sous Hérode un théâtre à Jérusalem. G^est en grec que TÉvmigile a été annoncé au monde.
Que dire enfin de ces États grecs de la Bactriane, de ces dynasties tnacédoniennes aux frontières de l'Indu , dont l'existence prolongée pendant plusieurs siècles aprè& Alexstti^ dre , âQus est aujourd'hui rév^ée par des niéibiUes où Ton voit l'empreinte heUénique ne s'et&cer que lentement sous les influences scytbes , persanes» hindoues > lés letr très grecques se montrer eàbore à côté ^tes earadôres pelyis» entourer la figure de Mitra et la représentation du. bœuf sacré de Yichnou*
^ Ainsi» les Ëiits particuliers et tfsmàlbgie générale oon** courent à établir l'action de la civilisation gtec(fae sttf la Gaule. On n'a pas cettetivilisaticaià sa porte durant mille ails», sans exk ressentir tes efktB. Quelques-uns de ces efifets ont siiryéeu à leur causé» ils se sont continués à travers h moyea.âge.jusqu'à nos jours.
Gar» si là civilisation grecque se répandit se eommui^'qué a!V^ec: une facilité prodigieuse» elle se conserve et persiste! aifeé ttiie én^e qui ne Veà pas ihoins. C'est un parfiuû subtil çt tehace.
Voilà, ee qui faisait dins à Poiiàponius ttéb (2) partent de Abirseille : < Marseille» d^origine phocéenne ; placée enticedéiaiations'ssiiva^maikitenaiit pacifiées» Àaisclfisquelles elle difière beaucoup » il est mmeilleux » ayec qudk fodlité ellèé!cdntiuis m placé parmi ^es » et ei^-
(1) l^ug^ EirUéîtumginfchr'fttn des NeuenrTesiantentSj toin. fl, p. 40.
(2) Liy n, c. 5.
bien fidèlement elle a conjsenré jusqu'à ce jour sa propre civilisation (moremmum). »
Parmi les iaits qui montrent ce qu'était l'attachement des Grecs pour leur crrilisation, j'en citerai deux , parce qu'ils ont (pielque chose de touchant.
Le premier appartient à nos Mass^iiotes. Tai dit qu'ils fondèrent à Ëndporise , à côté d'une ville ibéri^ne y une colonie grecque. Voici une inscription trouvée à Emporiœ : € Les EànpbrifôinSy peuple grec ^ érigèrent ce temple sôus rinvocation de la Diane d'E(4ièse, en ce temps où, n'ayant pas abandonné le langage des Grecs, n'ayant pas voulu recevoir l'idiome de la terre ibérienne, ils ont été soumis à la faingue> aux mœurs, en même temps qu'aux lois et à la puissance romaines (i). »
Voici maintenant ce que raconte Athénée (2) des habitantis de Poestum, l'ancienne Possidonie.
« LesPossidoniates, qui auparavant étaient Grecs, tombés sous la barbarie romaine, ayant changé leur langue, leurs instiUitions , à un certain jour de fi^e, de ceux qui sont celles dans la Grèce, sortent de la ville et renouvellent la mémoire des anciens noms et des coutumes anti* ques et légitimes dç la patrie , puis ils se retirent après avoir pleuré ensemble leur triste destinée. » .
Quoi déplus touchant que ces Grecs portant le deuil de leurs institutions , de leur langue et de leur nom , et pny* tes<aht par ce deuil contre l'envahissement d'une civilisation étrangère; rien ne prouve mieux en même temps à quel point les souvenirs et l'amour de l'hellénisme pcu-
(1) Inscription citée par Ruffi, Uist, de Marseille, p. 18
(2) Athénée, XIV. 31.
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Tent subsister chez un peuple qui a vécu de là vi<i grecque.
D'après M. Fauriel (d), certains genres delà poésie provençale ont pour type originel certains genres de composition usités dans la poésie populaire des Grecs : selon lui» la tradition a conservé le motif et le dessein de ces chants > et les troubadours leur ont donné un tour et un but nouveaux.
Ainsi» les Grecs avaient des chants pour tous les instants de la vie; ils en avaient pour chaque sdison de Tannée, pour chaque heure du jour ; pour minuit , par exemple, et pour Taiibe. De même ils «n avaient pour toutes les conditions sociales; pour les laboureurs , pour les vendangeurs t pour les bergers. Selon M. Fauriel, les aubades, ces gracieux petits dialogues entre les amants et la guette fidèle qui avertit que Taurore approche et qu'il Ëiut se retirer avec la nuit , les aubades seraient une réminiscence populaire des anciâas chants grecs appelés chant du matin y modifiés parla poésie et les sentiments modernes. Il en serait de même des poitouretles, autre genre de poésie traité par les troubadours, avec une naïveté gracieuse qui ne leur est pas très-ordinaire; les pastourelles auraient leur origine (2) dans les chants des pâtres grecs.
M. Fauriel est allé plus loin ; il a reconnu dans le pèlerinage et les aventures de Raymond Dubousquet, seigneur provençal (3) du onzième siècle , une réminiscence bien
(1) Cours inédit de 1830-31,
(2) Fauriel, loc. cit,
(8) De Vorigine de l'épopée chevaleresque. Bévue des deux Mon- <]ef. 1832.
plusexCraordinaire, une réminiscence de l'histoire d'Ulysse. Le lieu de la scène, la conditioii et les sentiments des personnages sont changés; les traits fondamentaux du récit subsistent; Minerve est remplacée parSainte-Poy» qui guide le héros et lui prédit son retour dans sa patrie. Ainsi qu'Ulysse^ le seigneur Dubousquet est, durant trois jours, à la merci dès flots ; il revient inconnu dans son castel qui est son Ithaque , se cache dans la demeure d'un paysan des environs qui lui est resté aussi fidèle qu'Eumée au fils de Laêrte. Là, il attend le moment de rentrer dans son domaine usurpé, ainsi que sa femme, par un prétendant félon. Enfin, il est reconnu dans un bain à une blessure, comme Ulysse par la fidèle Euridée; ce dernier trait appartient évidemment aux mœurs grecques et ne saurait avoir été. imaginé au onzième siècle.
Ce n'est pas par la transmission savante des écoles que l'histoire d'Ulysse a pu se p^pétuer en s'altérant ainsi , et se mêlant à des légendes chevaleresques. On est donc obligé d^admettre que les contes grecs qui ont fourni la matière de l'Odyssée ont été se transmettant jusqu'au moyen âge, de siècle en siècle, et de nourrice en nourrice, après que les Phocéens les eurent apportés de leur ancienne patrie, voisine de la patrie d'flomère.
M. Fauriel a clément signalé l'origine grecque de plu* sieurs coutumes qui ont long-temps subsisté dans la Gaule méridionale ; telles étaient les danses de nymphes et de satyres qui avaient lieu le jour de Saint-Lazare dans les églises qu'on ravageait , les myriologues , chantés aux fu«> nérailles par des chœurs de jeunes filles, les course de femmes nues, enfin l'usage ionien, et peu conformé à la
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pureté chrétienne, de FOnobasie» cbàtiment populaire infligé à l'adijdtère et duquel est né le charivari.
Une Borie de danse exécutée aujourd'hui près de Briao;çon , rappelle la pyrrhîque dorîenne (1).
< Le 16 août» jour de la fête patronale, on danse» au pont de Gervières» hameau de Briançon , la bacchu 6ér (3) , espèce de pyrrhique ; cette danse s'eflecfue au chant des feûimes» qui placent au milieu d'elles la plus âgée. Les danseurs» au nombre de onze ou treize sont en vert» ils ont des chemises blanches amples et nouées autour du coude avec des rubans ; ils sont armés d'épées laides» courteaet sans pointes» et décrivent douze figures difl^rentes; tan(6t ils tournent en cercle; tantôt ils posent leurs épées par terre de manière à ce que la pointe soit au centre du cerde » dont elle forme un rayon ; puis chacun » après avoir salué à droite » en commençant par le chor^e » reprend delà main droite son épée» et tiaatla pointe de celle de soq voisin de la main gau<^. Ensuite» après avoir tourné on plisse àla file spusrépée du chorège » et après diverses évolutions» on Eût autour de lui plusieurs sautsen cadaice» on pirouette sur les talons» etla danse» pendant laquelle unegravité imperturbable a été conservée » se termine par un salut. »
Le caractère de gravité que conserve cette danse guerrière est remarquable» il semble tenir au souvenir confus d'un t^cpps où elle faisait partie d'un ensemble religieux.
L'usage 4u grec s'est maintenu dans la Gaule longt^pi»
(1) Voy. IVouyelles annales des voyages^ juin 1837. Ce renseignepeit est fourni par M. LadoaceUe, ancien préfet des Basses-Alpes.
(â) La pyrrliique était consacrée à Bacdius. « Pyrrhicha , bacchipa gnœdam esse videtur, » Ath. 1. XIV , 29.
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après qu'elle était devenue romaine par la conquête. Au commencement du ^* siècle ^ le fameux hérésiarque Nestorius ayant adressé une lettre en grec au pape Gélestin , ce fut de Marsdlle que celui-ci fit venir un interprète pour la traduire (1). Près de cent ans plus tard , saint Gésaire» évêque d'Arles^voulant établir dans son église la psalmodie usitée dans celle d'Orient^ prescrivit que le chant du peuple alternerait avec le chant des officiants. Ce qui se foisait , dit le biographe de saint Gésaire , soit en latin , soit en grec. L'emploi du grec était donc aussi usuel que celui du latin dans la ville d'Arles, au commencement du VI* siède.
Dans le provençal du moyen âge , beaucoup plus riche que le provençal d'aujourd'l^i » on trouve des mots maintenant hors d'usage , évidemment empruntés à la langue greoque ; tel est peUch, la mer {pelagot ). Les Grecs ont nommé les flotsqui les avaient apportés; tel est le pom d'une colonne, ttifl; le nom d'un vase & puiser de l'eau, idriaf^).
Certains mots grecs existent dans le provençal adud. Le plus curieux est orfon, le pain (apro^), employé encore aujourd'hui dans certaines localités voisines de Marseille (5). On a continué jusqu'à ce jour d'emprunter ce mot essentiel à la langue de ceux qui avaient très-probablement importé la fabrication de l'objet qu'il désigne. Ce bit est d'autant plus curieux, que le mot artot s'est pejjidiji dans le grec moderne, et a été remplacé par fiôm.
Plusieurs de ces mots ont passé dans le français ; mais
(1) Wachsmuth, Sittengeschichte, 1. 1^ p. 115.
(2) Fauriel, Cours inédit de 1830-31.
(3) On m*a affirmé avoir entendu ce mot depuis 1830.
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ils gardent mieux en provençal la marqué de rorigine grecque. Ainsi , nous disons te tapir pour se cacher » se faire petit ; mais , dans topetnar, on reconnait bien mieux le radical tapeinos. L'ancien provençal déipnar montre évidemment que dîner vient du grec ddpnein. Des mots si familiers et si nécessaires ne sont point empruntés par une étude savante ; ils ne sauraient dériver que de Tusage.
Enfin ^ des hommes qui savaient fort bien le grée et fort bien le français , ont agité la question des analc^ies du français et du grec ; je parle des analogies particulières qui peuvent exister entre ces deux langues ^ indépendamment du latin. Budée, fondateur du Goll^ de France» Tun des plus savants hellénistes qui aient existé ; Balf ^ un des poètes de la Pléiade de Ronsard^ et, comme tel , fort amoureux de la Grèce et du grec, ont été frappés de ces ressemblances. Enfin y Henri Etienne , Tauteur du grand dictionnaire qui porte son nom , et l'un des prosateurs les plus spirituels du xvi^ siècle, a fait un petit traité sur la conformité de la langue française et de la langue grecque. Un homme de notre temps, qui savait aussi très-bien le grec, M. de Maistre, a été conduit au même rapprochement.
On est d'autant plus frappé en voyant plusieurs esprits distingués se rencontrer sur ce point, qu'aucun des hommes que j'ai nommés n'a eu pour but d'expliquer cette analogie du grec et du français par une influence des colonies grecques du midi de la Gaule. M. de Maistre veut prouver que les langues se forment suivant une certaine loi nécessaire, et c'est à l'appui de cette hypothèse qu'il alloue les concordances du grec et du français ; ^enri Etienne ne cherche pas la raison du fait , il se borne à le coos*
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tater ; ni Tun > ni l'autre ne sont donc suspects de le forcer , pour servir une théorie. C'est un motif de conjGance.
Il ne faudrait pas cependant qu'elle f(it trop empressée. Le traducteur d'un roman chinois (1) fait remarquer la similitude frappante de certaines locutions chinoises avec des idiotismes anglais qui, certes , ne viennent pas de la Chine.
' U est un peu inquiétant de trouver, à côté du petit livre d'Henri Etienne , sur les analogies du français avec le grec , un gros traité de Ritzius , pour prouva la ressemblance du hollandais avec la môme langue. II y a cependant cette différence que les Grecs ne sont jamais allés en Hollande, à moins, qu'avec de Grave, on ne place les événements de la guerre de Troie aux environs d'Amsterdam ; on ne saurait attribuer à des colonies {dbocéennes les ressemblances qui se peuvent trouver entre le grec et le hollandais. Ces ressemblances, si elles sont réelles, tiennent donc uniquement à la parité générale qui unit toutes les langues indo-européennes ; mais on sait que les Grecs sont venus en Gaule ; et l'on peut supposer ici une relation, une communication immédiate.
Avant les ressemblances des mots , doiveqt passer celles des locutions , des idiotismes, des tours de phrase. En voici plusieurs qu'Henri Etienne a recueillies ; ce 8<Hit de véritables gallicismes en grec, qui n'eidstent pas en latin.
Blanger du pain , (payut rov Jtpro .
, (1) Thefortunatc union^ tranftlated by Davier ■
iSS . CHAPITRES PRÉLUUtlAlAfiS. r
Que/fues deux centSi S'icticf«>iW riV^;/
Fâché dé cela
Pris rf'amour.
Lui dnquièfne ^ Tkuçi/4 , le schoUaste , n'a pa$ compris cef bellénîsme , &iite à Ivà^ de saypir le franç^s.
Déseipéré.; la forme passive, pour exprimeT un^^t de Vfime,t^iro9é9ù4fif90f'y de9pe|raf^8, en Istfin^ vieut dire eedoâl on désespère. V
Le verbe faire , ce beau yerbe si franco » d'un onploi si fjTéquent et si énergique chez les auteurs du grapd siècle, %^rje dans une foule d'idiotismes communs à la lan^e grecmie et à la langue française, étrangers à la lapguo latine. ,^
jjflairer^nse, cc^ojtfi^v >
l'aif e u|i ijisçours , ^iyp
Faire ^ifii^Uon, «viAitAuflu . F^re place, ;^»
Les locutions proverbiales prouvent moins ; car les mèmecr se retrouvent nà peu partout ; cependant , on est as* séz étcmhé de rencontrer, en grec conmie en français, mener pa^ie n^; — tel maître telvalet; — je ne ferai que le mon^ trer au feu; — mettre la charrue devant les bœufs, — etc., etcl
Remarquez que, plus on se rapproche des origines de notre langue, plus ses analogies avec le grec augmentent. Au temps d'Henri Etienne , elles étaient plus nombreuses que de nos jours. // n^est rien tel , ivUf oT«r, n'est pas une locution usitée aujourd'hui , mais c'est du français de Pascal. Une des Provinciales commence ainsi : // n'est fien tel que les jésuites.
Souvent, le français et le provençal sont d'accord pour
ressembler au grec, et alors rinduction à tirer de i'analogie en &^«ur d'une influence des cotonies grecques» redouble de vraisemblance , surtout quaiid ces locutions, que le français semble tenir du grec par l'intermédiaire du provençal , manquent au latin et aux idiomes pés du latin, ocmime l'italien, Tespagn^. Telle est cette locution bien grecque, bien française et bien provetiçale , mais point du tout latine : Prenes^nùi un bâton; et celle-ci : Vous autres , ^fM$ ir^êvs, locution provençale s'il en fut.
Parmi les mots français dont l'origine grecque est incontestable (1), je citerai, de préférence, ceux pour lesquels ^ceite origine peut avoir sa raison dans la nature des objets lïu'ils désignent, des idées ou des sentiments qu'ils expriment. '
i«>. Les termes de marine. On conçoit facilement que les Phocéens , grands navigateurs , aient apporté ép Gaule les noms des objets qui se rapportent à la mer, comme nous avons vu qu'ils avaient fourni au provençal le nom de la mer elle-mtoe pelech, de ^jcUeLyoç. D'eux aussi viennent mât d'artimon, ii^nfiéf ; caler (la voile) x^^ > golfe, y.i\'jfoç.
2®. Les termes de commerce. Boutique m^o^iM (2); foire de (poptoi , marchandise ; bourse de CJp^a , cuir.
3"^. Les mots qui expriment des idées gracieuses , des idées de plaisir, de divertissement. Caresser, ;^«pi « (rdcti ;
(1) U va sans dire que je n'entends point parler ici des mots forgés avec des éléments grecs, tels que les termes de science, mais seulement des mots qui n*ont pu passer que par Tusage, du grec dans le français, de ceux ^ en un mot, dont Toriglne n'est pas savante, mais populaire*
(2) En italien hotuga.
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baller, CotAAi^ir; le nom du jeu de boule, si aimé dans le Midi, QésH (ce qu'on lance); paresse, irotfto'i^ (remissio), et, avec le nom delà paresse, celui de l'oi^âl, Vp^^iA^^ (1); le dé&ut aimable et le défaut brillant.
Le grec railleur a fourni le mot moquer^ fitâM^; le grec menteur a fourni le vieux mot truffer , t rrpv(p<xr , véritable origine de nom propre, dont le génie de Molière a fait un substantif de la langue (2). *
D'autre part, couper vient de ««snii. L'ancien mot français était coper , qui se retrouve dans copeau. Entamé vient d'i'Vro^e» (eoTsecfu»); trouer, de ritfmvK%7f, blesser^ d'où rfnl>e(, trou. L'étymologie de cette dernière dasse de mots indiquent -elle que les Grecs auraient apporté en Gaule l'usage des instruments qui coupent, qui trouent, avec l'art de préparer les métaux? Enfin , le nom même de la civilisation a été emprunté, comme on devais s'y attendre, au peuple civilisateur, et politesse, de 'jftMrwi (5), se prend' pour civilisation ^core chez Bossuet.
Y aurait-il ({uelque chose de plus que ces influences?
Quand la poésie, les traditions, les usages, l'idiome de la Grèce antique ont laissé dans la Gaule , et surtout dans la Gaule méridionale , des vestiges que les siècles ont
(1) 0>>/xoç veut dire iracundus. Mais le mot latin yî?rox montre comment ridée de colère peut s'allier à celle de fierté.
(2) Trufferai tartuffer, d'où tartuffe.
(3) C'est l'équivalent en grec à!urbanitas en latin. Urbanus éUit nouveau au temps de Gicéron , tant les mœurs romaines avaient été longtemps à se polir; jusqu'alors on n'avait point eu besoin d'exprimer ce qui n'existait pas. Remarquez que, chez les Latins, le terme qui désigne l'élégance des mœurs est formé du mot viUe, et, au moyen Age , du mot cour : courtoisie^
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à peine éSboés, nous sera-t-il défendu d'adm^tre que le génie de notre nation a reçu et a gardé une empreinte du génie grec? et nous sera-t-il impossible de suivre cette veine d'hellénisme à travers les phases successives de la littérature françsôsè?
Remarquons d'abord que la dvilisation grecque a porté bonheur aux rivages qu'elle a habités. En France » La poésie chevaleresque a commencé à fleurir sur le sol de la Gaule méridionale; et en Italie» cette poésie, provençale d'origine , a brillé de son premier éclat à la cour des rois de Sicile, dans un pays demeuré si longtemps fidèle à la langue de la Grèce (1), qu'on a des diplômes en langue grecque de ce Frédéric II qui faisait , de sa cour de Palerme, le centre de la poésie chevaleresque au delà des Alpes. L'Italie et là France ont donc respiré d'abord la poéne dans un air où la Grèce avait passé.
le ne parle point des laborieux essais du xvi'' siôde, pour mouler notre langue et notre poésie sur la langue et la poésie grecques. Us appartiennent à une passion savante pour l'antiquité ; ils ne proviennent point d'un instinct spontané, d'une impulsion naïve. Aussi, il n'en est rien sorti que de factice. Ronsard et Baïf voulaient se faire Grecs, et demeuraient Tourangeaux.
Racine aussi avait étudié les Grecs, et a voulu les imiter ; mais l'alliance de son génie avec le génie grec s'est &ite par l'&me et par une sympathie naturelle, autant que par l'étude. S'il n'en eût pas été ainsi , par quel charme eût-il
(1; n y a^ dans le dialecte sicilien, un certain nombre de mots dont la radne n'est pas latine, mais grecque ; Tun des plus remarquables est cera la main, formé évidemment de cheir»
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donné à notre langue un peu de la mélodie de la langue de Sophocle et d'Euripide? Dans toute l'Europe , en Allemagne, en Hollande même, on a imité les tragiques gfecs : on en a iait d'excellentes traductions ; mais qui , hormis Racine, a retrouvé quelques accacits de leur Toit? Qui a été aussi Grec que Lafontaine; dbns PkUêmon et Bûuds , dans certains passages de la M&tt d'Adonis ou de Pêyché ? lui / le Champenois , qui savait peu de grec« je pense. C'est surtout chez nos écrivains d'extraction méridioiiale qu'on peut retrouver comme une tradition héréditaire du nombre, de la suavité, de Tél^hoe sim- {de , qualités natives de l'heureux génie de la Grèce. Fénéloû n'a pas besoin de reproduire les formes de la narration d'Homère , pour qu'on reconnaisse dans la parole du prêtre chrétien l'euphonie de la prose âttîque. L'abondante parole de Massillon est naturellement harmonieuse et cadencée conime la piarole travaillée dlsocrate. Le prédicateur de Versailles ne songeait point au rhéteur d'Athènes , mais il était né sous un aussi beau ciel , sur cette côte , la grande Grèce de la Gaule , près du h'eu où fut Olbia , la fortunée , à Hières , en vue de l'île du titàri, de l'île du Soleil. A la fin du xviu" siècle, quand on était , dans l'art et là poésie , aussi loin que possible de l'antiquité, le fils d'une femme de Bysance (i) retrouva, pour un moment , mélodie, grâce antique ; alors la Grèce fit à la Gaùle son dernier présent. Hélas ! la Gaule, encore barbare , devait immoler à ses divinités farouches le poète harmonieux, et faire couler sur leurs autels le sang que la Grèce lui avait donné.
(1) André Gbénier.
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Cette influence du génie grec sur notre littérature , que je présente^ avec doute » comme un &it,réel , est-elle un lait chimérique? Me pardonnera-t-on^ après avoir établi de nombraix rapprochements par la science, d'en avoir risqué quelques-uns par l'imagination? Il est difficile , en traverssgat la terre de Grèce, de ne pas être atteint par quelque vertige de poésie. En mettant le pied sur le sol romain, nous allons rentrer dans la sévérité de l'histoire.
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CONQUÊTE DE LA GAULE PAR LA OlViLlSATtÛN
ROMAINE
ApparitioB des Romaini daai lei Gaules. —Conquête de Oéter. — Politique de* Bniperenn. — Kétbteiioe inutile de la nationalité gauloise. — Ia Gaule au teoond lièole. — Set misèret et ton importance au troititaie. — Irfi Gaule devient entièrement romaine par la langue , le gouvernement , la religion « les
Dans les pays grecs qui tombent sous la domination de Rome, on voit les médailles de bronze remplacer les médailles d'argent (1). Ce changement est expressif: passer de la civilisation grecque à la civilisation romaine ^ c'est passer du siècle d'argent au siècle d'airain.
Les deux civilisations se propagent et s'établissent par des voies bien difiërenles ; la première par les bienfaits du commerce y le charme de la langue , la séduction des arts; la seconde par la guerre , par l'administration , par le fisc; Rome subjugue^ la Grèce enchante.
Les Romains apparaissent dans la Gaule dès le temps de la seconde guerre punique; attirés par l'invasion d'Annibal,
(1) Telles sont, par exemple, celles de Velia. Voy. Eckel, I^Tumismatique.
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ils Yiennent rôder autour de Ifarseille , et dans le pays qui sera y un jour , la Gaule narbonaise. Ils s'emparent d'une roule que les Phéniciens avaient traeée le long du rivage de la Méditerranée,']âepuis l'Espagne jusqu'aux Alpes y et y plantent le mille romain. Ils s'allient avec quelques peuples ibères ou gaulois , et font la guerre aux autres. Leur politique jem les fondements de leur domination future. Environ soixante-dix ans avant l'invasion de la Gaule par César, Aix est 6»idée à la porte de Marseille ; la ville romaine , à côté de la ville grecque. Dès lors commence , entre ces deux cités » une opposition qui subsiste encore ; l'une, grave, silencieuse, ville d'étude et de magistrature ; l'autre, joyeuse, brillante, ville de commerce et déplaisir. Une 'voisine plus dangereuse fut Narbonne, colonie militaire , placée là pour surveiller, contenir et détrôner Marseille. Puis vint César : il fil aux Gaulois une guerre dont les atrocités et les perfidies se cachent sous l'élégante narration des commentaire» ; mais elles furent parfois si révoltantes, qu'on s'écria un jour, en plein sénat, qu'il allait livrer César aux Barbares (1). S'il initia les Gaulois à la civilisation romaine , cette initiation leur coûta cher . Il ne fit qu'une diose pour eux ; il ouvrit le sénat aux habitants de la Narbonaise (2) , excitant par là les railleries des soldats qui le chansonnaient pendant son triomphe, et les lamentations un peu pédantesques de Cicéron sur ie déshonneur de la tribune envahie par les braies gauloises (3).
(1) Suétone, J. César^ 24.
(2) Id., 80.
(3) Amédée Thierry, Hiu. des Gaulois, t. IIT, p 07.
T. I. — Ed. étr. 9
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César avait beaucoup conquis , beaucoup exterminé ; maïs il n'avait eu le . temps de ri^ organiser en Gaule quand il mourut. Gicéron , dans l'oraison sur les provinces consulaires > dit : « De grandes nations ont été » soumises par César (1) ; mais elles ne sont pas encore » enchaînées par les lois> par un droit certain, par une paix » solide. » L'œuvre n'était donc pas achevée.
Auguste se chargea de la tâche que César lui laissait. 11 se chargea d'enchaîner la Gaule par des lois , par un droit certain , par une paix solide , en un mot, delà faire entièrement romaine , ou , comme on dirait aujourd'hui , de la dénationaliser complètement. Telle fut la constante pensée d'Auguste. Il accomplit son dessein avec qstte ha- Inleté patiente , avec cet art d'assoupir et d'éteindre , qui était son génie. Parmi les provinces dont il se réserva l'administration , il plaça les provinces gauloises. 11 distribua avec épargne, et dans une proportion adroitement variée, les droits qu'il accordait aux villes et aux états de la Gaule. U s'attacha surtout à confondre les distinctions de race , à ei&cer les traditions locales, tout ce qui pouvait. entretenir des germes d'esprit national , et , par suite , de résistance patriotique. A l'arrivée de César, les Aquitains étaient séparés de la Celtique par la Garonne. Auguste eut soin de changer cette limite naturelle des races ; il transporta les frontières de l'Aquitaine jusqu'à la Loire ; associant ainsi, ^ns une province artificiellement construite, des populations ibérienneset des populations celtiques. 11 choisit, pour être le centre politique de la Gaule, non pas une des villes principales, une des villes anciennes , mais Lyon,
{i) Oratio de proiùnciis consulariùus.
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la ville de Plancus , la ville sans passé (1). Partout les dénominations nationales se perdent et se déguisent sous un nom romain. Quelquefois , la transition s'opère par de^ gré ; ainsi » l'ancienne Bibracte prendra d'abord un nom latin , à terminaison celtique , Auguita-Dunum; plus tard , la iransCc^mation du nom y symbole de la transformation de la ville et du pays , sera complète; Auguito-Dunum s'appellara Flavia , en l'honneur de Vespasien ; car cette tactique gouvernementale. d'Auguste sera imitée par ses successeurs. Enfin y au iv* siècle ^ la Gaule y partagée en dixsept provinces 9 achèvera de perdre ses divisions naturelles et sa physionomie nationale.
Claude continua l'œuvre de César ; Gaulois lui-môme , par le hasard de la naissance^ il ouvrit^ aux habitanfs de la Gaule chevelue , le sénat que César avait ouvert à ceux de la Gaule narbonaise. Le discours de Claude dont Tacite donne la substance, et qui a été retrouvé à Lyon dans son intégrité , gravé sur une table d'airain , ce discours montre que Claude ne put faire pour fô Gaule autant qu'il voulait.
Pu reste , il ne faut pas être dupe de cette bienveillance
souvent intéressée des empereurs pour la Gaule. Quand on
voit Caracalla donner le titre de citoyen romain à tous les
Gaulois ^ on ne doit pas se hâter de le remercier de cette
faveur. En étendant ainsi le nom de citoyen romain , il
ne songeait qu'à élargir le cadre de l'impôt.
Ainsi , Rome absorbe la Gaule. 11 y a bien , çà et la y quelques résistances mnorables ; mais elles sont impuis-
(1) Auguste avait tant fait pour Lyon que, dans les temps barbares, on crut qu'il Tavait fondé. Gr<îgoire de Tours, liv. ï, c. 17.
saitfes. Viàma SacroTtr, après aToir tenté de soalever la Gaule» se poignarde et 9e brûle dans sa maison d^Autun. A la faveur de querelles qoi divisent les généraux de l'empire » les Gaulois conspirenl pour leur indépendanoe. Tel fut, en partie, le motif de la révolte deSabinus et de Givîtk. Sabinus fut mis à mort par ordre de Vespasien, patte qu'il voulait être empereur; Givilis eut son pardon , paiN3e qu'il avait voulu seulan»ent affirancbir la Gaule. Cette tet> tative étant jugée peu dangereitse , on laissa vivi*e son auteur en mépris d'une cause perdue.
A la fin du premier siècle , la Gaule presque tout entière est soumise à la puissance et à l'administration romaines ; le second siècle est une époque assez beureuse pour cette provincecomme pour le reste de l'empire ; c'est l'âge des Antonins. On entend peu parler de la Gaule , heureusement pour elle, car elle ne figure guère dans l'histoire romaine que par ses misères. Pendant le second siècle , elle n'est pas exposée aux ambitions qui l'agiteront au troisième ; elle n'est pas encore écrasée par les Barbares et défendue par les légions. C'^st son meilleur temps ) c'est son temps de culture et de paix. Les écoles du Midi fleurissent ^ et un grand nombre de monuments s'élèvent , surtout dans la Gaute méridionale. Les arènes de Nîmes, le pont du Gard , l'arcHle-triomphe d'Orange appartiennent vraisemblablement à cette époque; et le fantasque Adrien élève ^.dans la ville d'Apt , un tombeau à son cheval Borystfaène.
Vers la fin du second siècle , la Gaule conmience à souf*' firir des deux fléaux qui l'accableront désormais, la licence des soldats et les querelles des généraux romains. C'est
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alors que Lyon est saccagé pr Sévôre. Au milieu du 111* siècle^ un bien autre fléau s'avance ; ce sont les Barbares. Ils envoient d'abord , pour ainsi dire, des éclaireurs de Tinvasion. Une bande de Francs traverse comme un Irait la iiaule , puis les Pyrénées, puis l'Espagne , et va darder sa course jusqu'en Mauritanie. C'était un signe; la foudre barbare avait passé sur la Gaule , et les Francs qui l'avaient ainsi traversée devaient y revenir.
Dès ce moment, la Gaule est sans cesse labourée par les invasions des Barbares et par les armées romaines, dont les mouvements sont souvent pour elles comme d4.« invasions; armées composées de toutes les populations de Tempire; arntiées indisciplinées et sans cesse aux prises. Des continuels déchirements de la Gaule sortent les trente ou plutôt les dix neuf tyrans, hommes remarquables pour la pbiparf » nés ail sein de ces tempêtes. Alors commence rinsurrection des Bagaudes , cette jacquerie gauloise qui devait durer d^ux siècles. Ce t^nps est un temps de grande souflirance et degrande dépopulation, surtout pour la Gauledu nord(4); c'est comme un commencement de la condition orageuse et anarchique du moyen âge. Mais l'importance de la Gaule grandit par le danger même de sa situation. Frontière , et frontière menacée de l'empire romain , elle est l'arène où le sort du monde va se décider. Les empereurs y accourent l'un après l'autre pour s'opposer aux Barbares; plusieurs d'entre eux finissent par s'y fixer, par y établir le siège de l'empire, et quand les grands tumultes de la fin du troisièBie siècle ont cessé, quand, au quatrième ,
(1) MoiBS exposée k o€i trosbles, la Gaale roéridioMle coMiMe à voir fleurir les écoles de Nîmes, de Narbonne, de Bordeaux» etc.
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quelques ^npereurs^ tels que Julien, Valentinien> Gratien , sont parvenus à refouler momentanément les Bairbares» la Gaule respire, et même Talternative des agitations qu'elle a éprouvées et du repos qu'elle goûte par intervalles n'est pas défavorable au mouvement des esprits : la pF6sence des empereurs produit un o^ain développement de dvilisalion et de littârature. Ce que la Gaule méridionale fut pendant les d^x premiers siècles , la Gaule du nord le fut durant le troisième et le quatrième. Tandis que les Barbares grondaient à la porte, repoussés aicoreet contenus par quelques mains vigoureuses, il y eut pour la Gaule une période d'environ cent cinquante ans, pendant laquelle ses enfants cultivèrent les lettres avec une ardeur et une activité qui n'avaient alors d'haies dans aucune partie de l'empire , au moins en occident.
La Gaule était sillonnée de routes romaines ; les quatre principales partaient de Lyon , la capitale nouvelle , le dief4ieu de la conquête ; des relais de poste distribués sur ces routes transportaient rapidement jusqu'aux frontières de la Germanie les ordres et les envoyés de l'adminisfration centrale.
A cette époque, il n'y a presque plus de vestiges de l'ancienne nationalité gauloise. Le druidisme a péri. Proscrit dès le temps de Claude , par les empereurs romains , il se réfugia dans la Grande-Bretagne, et se retrancha dans l'iledellona; en vain il s'entoura de toutes ses terreurs; eh vain il redoubla ses sanglants holocaustes au fond des forets, il tomba comme elles sous la hache romaine ; ce qui survécut du druidisme composa avec la religion victorieuse. }| ^iSQOda sur les mômes monuments , il confondit à
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dessein Apollon et Bélénus , Hésus et Mars > Mercure et Teutatès. Le prêtre gaulois se trouva ainsi, sans quitter sa religion, être de la religion du vainqueur. Enfin , il plaça parmi ses idoles des dieux encore plus agréables à ses maltrès , le divin Auguste ou le divin Tibère. Le monument le plus remarquable qui olSre cette association des deux cultes est le fameux aulel d'Hésus > déterré sous le chœur de Notre-Dame. Deux des faces de cet autel quadrangulairc présentent les images et les noms de Jupiter et de Vulcain ; sur les deux autres faces sont Hésus, coupant le gui sacré, et un taureau. Cet autel offre doncralliance de la mythologie gauloise avec la religion romaine; chacune a sa moi« tié du monument; il fallait pour cette alliance la tolérance du culte vainqueur et la complaisance du culte soumis; il y en a d'autres exemples : un monument trouvé près de Havilly, dans le département de la Côto-d'Or , Tautel de Bapteste pi^ Poitiers, etc.
La condition de druide ainsi réhabilitée par celte fusion du paganisme gaulois avec le paganisme romain, subsista comme un titre honorifique au moins jusqu'à la fin du troisième siècle. Des familles de druides furent latinisées i^u point de produire des rhéteurs et des grammairiens.
Quant aux anciens idiomes de la Gaule , ils furent mis dans l'ombre par Tidiome conquérant. Claude avait ordonné que la justice serait rendue aux Gaulois en latin ; L'enseignement des écoles , Tinfluence du gouvernement , les prétentions de l'aristocratie gauloise aux manières romaines , réduisirent presque partout l'idiome national à une existence obscure et inaperçue. Le latin , probablement fort altéré, pénétra môme dans les rangs du peuple. Dès la fin du second siècle le latin était la langue vulgaire à
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Lyon ; on le voit par le récit du martyre des compagnons de saint Pothin. Ces martyrs^ grecs la plupart, parlent latin, pour être entendus par le peuple. On place sur la tète de Tun d'eux son nom éorit en cette langue (1). Au quatrième le nom populaire d'un château fort, près de Basle» était le mot latin robur (2). Et {dus loin encore du foyer dvilt-^ sateur>ona trouvé une quantité considérable d'antiquités romaines à l'embouchure de l'Escaut, et jusqu'au bord du Zuiderzée (3).
Notre pays a donc été complètement un pays romain ; la culture et la larigue latines forment le point de départ de notre culture et de notre langue. C'est te latin que vont employer presque exclusivement la littérature .païenne et la littérature chrétienne, dont la Gaule sera te théâtre, ei dont nous allons étudier l'histoire.
Cependant^ il ne faudrait pas croire que les anciens idiomes de la Gaule eussent complètement cessé d'exister. A cette m^ne époque où un mot latin fournissait à la langue vulgaire la dénomination d'une localité , il y avsût en Gaule des hommes d'une certaine instruction qui ne parlaient pas bien le latin (4). Tel était le père d'Ausone, médecin, à Bazas , en Aquitaine.
Au cinquième siècle, on voit^ par un diak^ue de
(1) Ruinart» Acta sincera. Martyre de saint Potliin et de ie« eenH pagnons*
(2) Ammien MarcelUn , liv. XXX, c. 3. Hohur la force , comme le fort, la forteresse. En latin moderne, Jirmitas, d'où La Ferté.
(3) Jean Pichard, Van enige vergetene... Images de divinités trouvées entre la mer dn Nord , l'Yssel , TEms et la Lippe ; Amstei^ dam, iiH4<>.
(4) Sermone impromptus latio.
CIVILISATION ROMAUIB. 137
Sttipioe Séfète, qa'on raiployait encore deux idiomes celtiques (i).
A ces exceptions près, la Gaule était , à la fin du quatrième siècle > complôtement romaine ; die était partout soumise à Toi^nisatîon de la curie. Dons ses parties les plus reculées on ti'ouvait des thermes y des amphithéâtres » des théâtres; il y avait un théâtre à Augusta Rauracorum» près de Basle ; il y en avait un à Loc Maria Ker, en plein pays druidique. Chaque jour y on découvre dans notre pays y de nouvelles traces de la civilisation romaine (2). On voit cette civilisation avancer du sud au nord avec le pas des légions ; elle avait établi pour sa défense , le long du Rhin , une ligne de places fortes ; elle avait même franchi ce fleuve sur plusieurs points; elle avait envahi la Forêt-Noire et une portion de la Souabe (3).
Cependant le christianisme, dont nous n'avons pas encore parlé, s'était levé sur le monde. Né en Orient y il s'était implanté au cœur des deux civilisations qui se partageaient l'Europe. La Gaule l'avait reçu de la Grèce comme jadis elle en avait reçu sa première culture. L'empereur qui mit la religion chrétienne sur le trône passa plusieurs années dans la Gaule; les autres princes qui s'y établirent furent tous chrétiens 9 excepté Constance avant Constantin, et Julien après. Les Gallo-Homains portèrent dans toutes les parties de la controverse et de la littérature chrétiennes, la viva^
(1) Dialogue l, c. 20.
(2) M. Ferret pense avoir trouvé , près de Dieppe , reroplacemeni d'une soixantaine de fermes romaines
(3) Schspflni, Alsacia illustrata, U I, p 246.
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cité de leur cspiit> tandis que les rhéteurs de Bordeaux et d'Âutun perpétuaient avec un certain éclat la tradition des lettres païennes. Le spectacle qui nous attend est celui de cette double littérature subsistant sur le sol de la Gaule, devenue romaine ^ jusqu'à l'invasion des Barbares.
•®®'^>^-ej'e*€2^€^^^€5<s?
LITTÉRATURE DE LA GAULE AVANT LE CHRISTIANISME
lâttérature maïf aliote. — Pythéat. ~ bittératore latine de la Gaule méridionale. — Orammairieni , Rliétean. — Poésie lavante. — Valeriui Oaton , Varro Atacinui , O. Oalltts. — Imitfition de la littérature alexandrine dani le liéde d'Auguste. — Trogue Pompée. — Traditions indigènes recueillies dans son histoire. — Valerius Asiaticus , Votienus , Bomi» tins Afer , Pétrone. ->Ite sophiste Phavorinus.
Nous avons demandé successiveinent aux Ibères y aux Celtes, aux Phéniciens, aux Grecs, aux Romains, les éléments qu'ils ont pu fournir à la culture de la Gaule. Nous abordons maintenant la première période de son histoire littéraire, période qui expire vers, la (in du second, siècle, à l'amvée du christianisme.
U ne nous reste de cette période que des monuments latins; cependant , une littérature grecque a dû exister à Massalie et dans les colonies fondées par elle ; mais si cette
littérature a existé , si elle n'a pas été empêchée par le double obstacle de la sévéritédorienneet des préoccupations commerciales > elle a péri toute entière. A Marseille , dans la plus ancienne yille de France, on est surpris de ne pas rencontrer de ruines ; il en a été de la littérature de Massalie comme de ses arts y elle n'a pas laissé de traces.
Elle n'a laissé qu'un nom , et encore appartient-il plus à l'histoire de la géographie qu'à celle des lettres , c'est le nom de Pylhéas.
Pythéas était qn grec de MaseaKe qui , quatre cents ans avant J.-C. , s'aventura sur les pas des Phéniciens dans l'Océan; tandis qu'un autre navigateur massaliote» Ëuthymème, suivait la côte d'Afrique jusqu'au Sén^al, Pythéas s'avançait vers la r^ion boréale de l'Europe » vers la lointaine et mystérieuse Tbulé.
Ce n'est pas ici qu'il convient de débattre jusqu'où Pylhéas est allé, ni de discuter la vérité de tous ses récits (1), le navigateur i^océen a eu dan^ l'antiquité la réputation d'un menteur achevé (2), ea partie pour avoir raconté des fables, en partie pour avoir rapporté des faits, dont ceux qui l'accusaient de mensonge ne, pouvaient apprécier l'exactitude.
C'est ce qui est arrivé souvent aux voyageurs ; l'avenir a prouvé leur véracité méconnue de leur temps. Il a fallu que les Européens pénétrassent à la Chine dans le dernier siède, pour que Ton crût ce que Marc«{^ul, au treizième, ^vait dit de cet «mpire. L'expédition d'Egypte a réhabilité Hérodote , persifflé par Voltaire.
(1) Mém, de VÂcad. des Inscriptions, t. XXXVII , p. 436. Mcpmires de DanviUe sur T^ulé.
(2) Straboa l'appuie le plus memeur des hommes.
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Le Bayte du dh-seplième siècle , le sceptique Lamothe- Lefiayer s'est fnoqué à son tour de Pytbéas ; il le compare à un certain moine qui disait être allé si loin , si loin, qu'arrimé «u bout du monde» à un endroit où le ciel touche à rOcéan, il afait été obligé de baisser la tête pour passer,
GasMidi) dont h crédulité n'est pas suspeœ, a pris le parti de Pylbéas contre le pyrrhonîsme oi^ré de Lamothe* Levayer. Polybe fait an navigateur de Marseille une que» reHe plus sérieuse, mais qui n'est pas plus fondée; il demande comment ii aurait pu entreprendre à ses frais un voyage aussi considérable ; mais il est probable qu'il l'accomplit aux frais de sa république. Massalie Gt partir Pytbéaset Euthymème, comme Garthage ût partir Hannon. Admirons seulament l'activité curieuse de cette république qui envoyait à la fois explorer Tend^oucbure du Sén^l et iesOrcades, ou la Scandinavie.
Ce qui nous intéresse particulièrement dans les récits vrais ou mensongers de Pythéas y c'est l'action qu'ils ont exercée sur l'imagination des bommes : dans Tfatsloire lit^ téraire on doit tenir compte de tout ee qui fournit à la fontaitte des images nouvelles. Or , le midi ne savait rien An nord Mant Pjrthéas, c'était la Gaule, Sa patrie, qu'on se représentait comme un pays boréal dont tes flemmes étaient ^acés. Pyffaéas révéla le premier au midi étonné l'existence et la poédie du monde septentrional. Ces récits, empveiiils de merveifteux, excitèrent vivement les esprits , et produisirent des ouvrages d'imagination.
Àntotue Diog^M écrivit un livre intitulé les dioses in croyables de l'île de Thulé , semblable apparemment à ct^ mirabUia, ces recueils de merveiUes qtû , au moyen âge ^
racontaient les choses incroyables de l'Orient. Pomporius Mêla dit : c Tbulé , célèbre par nos chants et par ceux des Grecs. »
Les poètes grecs et latins chantèrent donc ce monde boréal découvert par le massaliote Pythéas.
Une légende populaire du nord de TÀngleterre et que Waller Scott a fait entrer dans le château de Kemlunnih, celle du forgeron invisible de la valléq du Cheval Blanc , l^ende liée à l'histoire d'un des personnages de l'ancienne mythologie du nord^ qui , sous le nom de Veland (1) > a été célèbre dans toute l'Europe au moyen âge , cette l^nde est toutrà-fâit semblable à ce qu^ le scholiaste d'Apollonius de Rhodes dit avoir été raconté par Pythéas» des îles de Lipari et de Stromboli. Si l'on plaçait dans ces îles» demeures de Vulcain» une pièce de fer non travaillé et le prix du travail» le lendemain» on trouvait forgé un glaive ou tout autre objet ; de même » dans la vallée du Berkshire» si on laissait près du cheval déferré le salaire du maréchal mystérieux» au bout d'un peu de temps on trouvait le cheval ferré et l'argent disparu. C'est exactement la môme histoire un peu tritdalisée.
Ainsi » un conte rapporté par Pythéas eût traversé les deux mille deux cents ans qui nous séparent de lui » et serait venu fournir un incident à l'histoire de la pauvre Âmy. Ne nous étonnons point d'une durée dont nous aurons beaucoup d'autres exemples» les sources de la poésie et du roman sont souvent bien éloignées » elles fiUrent souterraines à travers un grand nombre de siècles, jusqu'à ce qu'elles tombent en perles précieuses dans la coupe du génie.
(4) VITartOD^ Uistory of en§lish poctry , nouv. édil. Préface, p. 89.
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Si Massalie n'a pas eu do poètes , du moins un de ses enfants a donc recueilli et communiqué des matériaux que la poésie a mis en œuvre.
Ici se borne l'histoire littéraire de Massalie (i); et, du reste , comme je l'ai dit > celte première période est purement latine ; la littérature de la Gaule est une dépendance et une province de la littérature romaine , comme la Gaule elle-même est une dépendance et une province de Tafnpire romain.
Cependant nous ne pouvons passer sous silence cette époque plus romaine que gauloise , car les hommes et les ouvrages que la Gaule a produits alors représentent le développement que la culture romaine a reçu dans notre pays , et ces dévdoppements eux-m^es font une partie de notre culture.
La destinée de la Gaule est de suivre les prindpales phases de la littérature latine contemporaine ; elle en fournit des exemples, ou» si l'on veut, des échantillons remarquables; seulement , quelques traits de la physionomie nationale percent de loin en loin ce masque uniforme que la civilisation romaine avait appliqué à la Gaule comme au reste du monde.
Ce qui frappe d'abord , c'est la quantité de grammairiens et de rhéteurs que la Gaule méridionale a vus naître. Pour apjNfécier le rôle qu'ils ont pu jouer dans l'existence littéraire de ce pays , il faut se rappeler ce que signi- 6aient ces deux mots : rhéteurs et grammairiens; ils avaient dans l'antiquité une signification et une valeur
(1) On sait les noms de quelques médecins massaliotes, Crinas, Char mis.
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bien diffîrentes de celles que nous leur attribuons au-^ jourd'hui.
Rhéteur veut dire en grec orateur ; cette dénomination n'avait aucuaanent l'acception dé&vorable qu'elle a reçue depuis. Les Grecs, amoureux de la parole, netardèrent pasà en faire un art, et un art raffiné. Ils inventèrent une foulede règles, de divisions, de méthodes artificielles pour aider l'éloquacice, et l'éloquence leur était si naturdle, que tout cet attirail de la rhétorique ne put l'étoufifer. En général , les r^as viennent après les cbe&-d'oeuvre; quand on oommenoe à savoir parfaitement comment il faut s'y prendre pour les produire, il y a lieu de parier qu'on n'en produira plus. Ici le contraire arriva. Les rhéteurs grecs , élèves des sophistes , avaient donné des méthodes trèscompliquées, très-subtiles, de bien dire; ils avaient enseigné de savants procédés d'éloquence avant que Démos* thèœs pajrtkt, et, chose surprenante, Démosthènes n'en parut pas moins. La gmnde éloquence grecque sortit de la rhé- ICNTique grecque. Les rhéteurs précédèrent Démosthènes comme les sophistes précédèrent Platon.
Des Grecs , la rhétorique ou l'art de parl^ passa aux Romains avec la sophistique, ou l'art déraisonner. Les pre* mîers rhéteurs qui parurent à Rome furent très-mal accneillâs; le patriciat romain s'accommodait peu de ces beaux esprits qui apfNrennaient à douter de tout en enseignant à tout prouver ; ils redoutaient l'asoendant qe^ prenaient sur la jeunesse , Ja liberté de leurs pensées et l'éclat de leurs paroles. Tout ce ^i venait ée la Grèce était suspect de nouveauté démocratique , et déjà l'on avait accusé du libéralisme de Tiberius Gracchus son maître Diophante(i).
(1) PluUrqae, rie de Tih, Gracchus, 8.
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Gaméade disait : « Si les Romains étaient justes, ils renonoeraienl à leurs conquêtes el retourneraient sous le tœt rus^ tiquede leurs pères. Ce motqui» plus tard, édifia Ladanoe» nedut pas réussir à Rome ; cependant» l'un des plusgrands adversaires des philosophes etdes rhéteurs grecs, Gaton, cédant au charme de leur langue, finit par TéCudiar dans sa
La rhétorique, à Rome , fut d'abord enseignée en grec; le premier qui professa en latin fîit un certain Plotius > Gaulois d'origine (i). Nous verrons k place que tinrent ses compatriotes dans l'histoire de la rhétorique romaine^
Quant au mot grammairien , il désignait d'abord un homme qui sait lire et écrire, qui conmait «et Utirei (grmnmaia).
Hais bientôt cette expression devint infiniment plus oomi«âiensive, et, dans le lai^^age des Alexandrins, un granunairien fîit un littérateur (2).
Le mot de grammairien , pris ainsi dans sa plus vaste acception, comprenait tout ce qui se rapporte à l'étude et à l'inl^rétation des auteurs , embrassant tout ce qui est d'érudition et de critique , n'excluant que ce qui est de création et de géme. Dansla grammaire, dit Gicéron,est contenue l'étude approfondie (perfmctolto) des poètes, la ccmnaissancede l'histoire» l'interprétation des mots , l'art même de 1^ prononcer (8).
(i) En 600, Bœhr ^^mi der rœmUcheh LUteratur^Gesckichie p
(2) Saetone appdlc le grammairien Gtton Uueràior. Be liimst* grammau
(3) De Oral. , p. 143.
T. 1. — Éd. élr. iO
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L'aGoeptkm dje ce nom de grammairien a toujours été s'élargifisant davantage jusqu'aux temps barbaares. Un passage des livres carolins prouve qu'à h fia du huitième siècle, gtanvmairien désignait à la fois l'orateur, le poète et même le philosophe. Triste symbde de la réalité! La lettre, en effet, était devenue tout l'art , toute la science, toute la pensée.
Ces deux mots , rhéteur et grammairien , embrassaient donc tout l'ensemble des études littéraires. L'un se prenait quehpiefois po«r l'autre, et il est assec malaisé de les distinguer par une définiticm Uen piécise ; dé)à Soeione y était embarrassé. Cependant, on peut dire que les riiéteurs étaient des orateurs et des proiasseitrB d'éloquence > les grammairiens des philologues et des professeurs de litté*' rature.
L^ rhéteurs ttintèt récitaîmt et lisaient des déeiaiimtiotts sur un sujet historique, mythologique ou d'invention; vuMi iastruisamit les j.eunes gens qui se destiMiem au inrreau et i la tribune, tant qu'il y eût mie tribune.
Les gtammaîrieiis expliquaient , commentaient les au« nexxtèf dissertaient sur leurs beautés , s'eflbrçà^nt d'en-* seignsr au autres et de parvenir eux-ratfmes à reproduire césbeaiités»
La rhétorique et lii grammaire étaient des arts grecs comme tous les arts. Quand on songe à I^ quantité de rhéteurs et de grammairiens qu'a fournis la Gaule narbonaîse, on est conduit à s'expliquer cette abondance par le voisinage et l'influence des villes de la Gaule greoque , dans lesquelles nous savons par divers témoignages que ces études furent si florissantes jusqu'à la fin du second «îôcle.
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On peut doniœr au même &it une autre raison : on peut y voir ' un résultat de la disposition naturdle des Gaulois à bien parler» une oonfirmation àeVargtOè bqtd de Gaton. On peut se souvenir que h France méridionale a donné à la disdre Massillon et Fléchier, et a fourni des orateurs à toutes les opinions politiques; à la royauté , Maury et Gazalès ; à la révolution y Mirabeau et la Gironde; à r^poque actueUe, M. Guizot et M. Thiers.
Quoi qu'il en soit , parmi les premiers qui cnhivërent la rhétorique et la gianmiaire , lout de suite après le malleote Cratès > Suétone (1) indique trois hommes de la Gaule romaine (togata) Ocùwbu Tmcer, SUcenmus JacchM9, et Oppèuè Carès (ou Ckermê , nom grec). Celui-ci enseigna jusqu'à son dernier âge , quand non-seulement son pas faiblissait, mais encore sa vue.
De quelques-unsy on sait un peu davantage; Marcus Gniphon, enfont trouvé» adopté par les lettres» eut la double gloire d'avoir Gésar pour élève et Gicéron pour auditeur.
La Gaule vit qattre probablement Valerius Gaton» qu'on appelait }a sirène latine ; nous avons de lui un fragment élégiaque contenant des impécations contre ceux qui lui ont ravi son champ» et avec son champ sa Lydia» une esclave qu'il aimait. 11 avait perdu son patrimoine dans les guerres civiles du temps de Sylla » comme Virgile perdit le sien sous Octave; mais il fut plus malheureux » on ne lui rendit ni ses biens ni celle qui avec la glèbe du maître» avait passé à un nouveau possesseur; le temps où la poésie pouvait obtenir quelque chose de k violence n'était pas encore venu. Le dépossédé vécut jusqu'à une
(1) De Illustribus grammaticis liber , c. 3.
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extrême vieillisse retiré dans une humble retraite , apurés avoir été obligé de céder à ses créanciers sa villa de Tus-^ culum. Les imprécations de Valerius Gaton sont un morceau extrêmement travaillé , et , pour cette raison y elles ne manquent ni d'élégance , ni d'obscurité. Yii^ile a imité qudques vers de Valmus Gatcm , en les embellissant (i).
Les louanges adressées à cet auteur peuvent servir à caractériser son talent.
On disait que lui seul savait lire les poètes et les &ire. Cet éloge atteste l'haUleté du critiqueet du pédagogue, plus que le génie de l'artiste. Quand on est si propre à faire despoêtesy on est rarement propre à £adre de la poésie. On disait de ses vers qu'ils étaient la passion des hommes doctes (2). Un suifirage moins grave eût peut-ô(re (ait plus d'honneur à celle du poète. Ce sufiGrage» comme le premier, s'adressait au littérateur savant plutôt qu'au poète inspiré.
A la Gaule narbonaise appartint aussi le câèbre Roscius : on peut le nommer parmi les rhéteurs que cette province a produite; il est presque un d'enfre eux. Car il envisagea et enseigna l'art scénique dans ses rapports avec l'art oratoire 9 et il écrivit un ouvrage sur ce sujet. Roscius représente l'alliance de ces deux arts. On sait l'amitié qui
(1) iiinc ego de tumulo mea rura novUsima t^isam. Virgile a dit
£n , unguam patrios longo post tempore fines , Pauperis et tuguri eongestum çespUe culmen , Post aliquot (niea i^egna videnê) mirabor aristas ,
(2) Lydia doctorum maxima cura Hier,
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l'unissait à Gioéron , et une tradition remarquable a oonseryéle souvenir d'une joute dans laquelle l'un des deux illustres amis s'efforçait de dire par des gestes ce que l'autre exprimait par des paroles. Rien ne peint mieux l'affinité de la scène et de la tribune , de la mimique et de l'éloquence romaines. D'autre part , on se souvient que Tiberius Gracchus avait près de lui un joueur de flûte conmieceux qui accompagnaient le débit des acteurs, pour soutenir et mesurer sa mélopée oratoire.
Un personnage plus certainement gaulois que Valerius Caton, est Yarron Atacinus» né sur les bords de l'Aude , peut-être à Narbonne; il appartient aussi à la catégorie des grammairiens-poêtes. Les titres seuk de ses poèmes perdus prouvent que c'étaient des ouvrages didactiques, techniques môme. L'un d'eux était intitulé Ubri navales. C'est le sujet d'£smenard, la navigation. On en possède quelques Hrs que Virgile a imités. Il fallait qu'il imitât beaucoup, car, en citant à prop^is de deux hommes obscurs un petit nombre de vers que le hasard a sauvés , nous l'avons déjà trouvé deux fois imitateur.
On voit combien la littérature, si achevée du siècle d'Auguste, fut peu naïve. L'âge d'or de la poésie romaine se coi^entait souvent de dorer le fer et l'airain des âges précédents.
Du reste, le sujet des abri noMi/es allait bien à un enfant de Narbonne, de cette ville que sa situation appelait à remplacer bientôt par son commerce le commerce de Marseille (i).
(1) Un livre de ÂSstuarUs etua autre sur VEutope montrent la m^ fne occupation des choses maritimes çt de la géograpl^ie.
Alacinus Varron avait Eeût une chûrographie, ou descrip* tion de la tenre ; Wemadorf pense que ce poëme , didactique pour Id'Umày avait la forme d'une vision» dans laquelle un aage, peut^re Pythagore , montrait toute la terre au poète. Ce serait le plus anden exemple de ce genre de composition » auquel appartiennent tant d'œuvres du moyen âge, et entre autres la érnne améSe.
Un docte grammairien de la Narbonaîse devait être nourri de la littérature grecque y et particulièrement de la littérature érudite d'Alexandrie; Varron traduisit le poème des iir^onouto d'Apollonius de Rhodes.
Poëteélégiaque comme ValeriusGaton, il avait &itun recueil d'élégies intitulé Leucadia. C'est ainsi que les savants du seizième siècle se délassaiant des labeurs de la philologie par des poésies erotiques.
$on épigmmme sur licinius montre que ce bel esprit était un e^it fort» un de oes hommes qui , au spectacle des misères et des crimes de ce temps» désespéraient de la vertu et méconnaissaient la Providence.
Enfin, il composa un poëme sur un sujet gaulois» sur la guerre de César contre les Sequanes; il serait curieux de voir comment k savant versificateur avait traité la poésie contemporaine» comment Yarrcm avait préludé à Lucain. Le sujet qu'il avait choisi donne à penser qu'il était plu9 favoralde àCésar. Un Gallo-Romain de Narbonn«> ne devait sentir que de la sympathie pour le vainqueur des Gaulois. C'étaient les Romains qui étaient ses compatriotes.
Enfin» Varron Atacinus fut loué par Horace» et Ovide se souvint de lui d'une manière flatteuse dans son exil.
Ainsi sa renommée se maintint pendant le .siècle d'Au-*
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gttdie , hm qu^il appattienne à l'époque qui préoède le petit AOiebrc d'^anées auxquelles ou donne ce ncmi. , Un poSie de L'Age d'Auguste» né en Gaule cooime Gs». ton ec Yarron, mais plus célèbre qu'eux , c'est Cornélius Gallus, auquel ses poésies > si elles eussent élé consenrées, ^''auraient peut-être pas doftné l'immoftalité qu'il doit à quelques vers de Virgile.
Elles n'ont point été consenvées, bien qu'on trouve dans un^e foule de recueils des élégies attribuées àGalkis, depuis qu'il a plu à un Napolitain du seiûème siède» nommé Gauvicus» de les publier sous ce nom , autorisé pour cette espièglerie de jeune homme par l'usage alors si commun dç prétcar des ouvrages apoct yphes aux auteurs célèbres de Tantiquité.
Hais le prétendu Gallus se dit Toscan , parle de Boôce, a été ambassadeui: à Gonstantiaopk , enfin , s'appelle MaKÎmiaaus. U est vrai que Gauricus avait supprimé dans son édition le nom véritable du &ux Gallus (1).
Il n'en est pas moins impardonnable à beaucoup d'éditeurs d'avoir pu confondre un contemporain de Tbéodoric, nommé parlai inspecteur des monuments de Rome, avec un contemporain d'àugusle, d'avoir pu fx&kat à l'ami ^ Virgile et u l'amant de Lycoris , des vers élégants pour le sixième siècle, il est vrai , mais tachés en plusieurs endroits de rouille et de boue.
(1) Quant au fragmeDt publié à Florence, en 1590, par Aide Manuce , Wernsdorf le croit d'un grammairien ancien qui s'était exercé , comme il arrivait souvent , à faire des vers sur une circonstance de la. yie d'm anteur illustre.
Tout ce qu'on sait de Gallus » c'est qu'il imita les poé-^ sies grecques de l'alexandrin Euphoricm. On n^en peut être surfMris^ il était né non dans la province narbonaise, mais à Fréjus , près d'Antipolis et de Nicée, au centre de la côte grecque; il passa une parfjie de sa vie dans cette Egypte ou ^hellénisme avait fait tant de progrès sous les Ptolémées. Hais on n'aurait pas besoin de ces deux motift pour expliquer la prédilection littéraire de Gallus pour Euphorion. Les auteurs du siècle d'Augu^ avaient sans cesse la littérature grecque devant les y&xn ; ils imitaient surtout la littérature alexandrine , imitatrice elle-m^ne de la belle époque grecque.
Qmnt à cette dernière, elle était beaucoup moins fomilière aux Romains. Horace a composé sur le désordre lyrique de Pindare une fort belle ode qui a enfonté tout le genre prétendu pindarique des modernes. Mais cette belle ode prouve qu'Horace ne oom{Hienait pas très4>ien soa modèle , dont le caractère dominant est la gravité et le calme. Si Horace eût aussi bien entendu Pindare que le &it M. Boêkhy il en ^t parlé tout autrement. Virg^imitait les poètes épiques d'Alexandrie plus souvent qu'Homère; suivant le meilleur commutateur moderne de Virgile , Heyne , tout l'éclat du siède d'Auguste est un reflet de la poésie d'Alexandrie (i). Euphorion , en particulier , le modèle favori de noire GaUus, jouiésait d'une grande vogue dès le temps de Gicéron. Gicéron, fidèle à l'ancienne littérature latine,, s'affligeait de la voir méprisée par ce siècle nouveau , brillant imitateur de la décadencç
(1) Certe ex ilUs poetU tota Auguttei sçmuU ^Icgantia çl ni^ puxisse videtur, Heyne ad. En. 1. 11 , p. 334.
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aleauuHlriiie; il s'indignait qu'on abandonnât le vieil Ennius pour répéter les chants d'Euphorion (i).
Qu'on me pardonne c^te digression^ car c'est un po8te néàFréjus qui m'accmduit à parier des imitateurs d'Euphorion .Qu'on me pardonne si, à l'occasion de Gallus, j'ai tenté de caractériser , sous un de ses aspectsles moins connus > le ^ède d'Auguste dont il &it partie.
Ce qui est encc^e plus à regretta que les poésies de Gallus , c'est l'histoire de Trogue Pompée. Trogue Pompée était né dans la Gaule méridionale, au pays des Voconces; il avait écrit une histoire universelle depuis Ninus jusqu'à Auguste. L'abrégé qu'en avait fait Justin n'a pas peu contribué à faire périr l'histoire originale qui , dit-on , existait encore au quatorzième siècle (2). A travers l'abréviateur, nous pouvons constater un &it curieux qui appartient directement à notre sujet. Trogue Pompée , en général historien très-sage, critique très-eensé, avait cependant accueilli certaines traditions que ne confirment pas , que démentent même les autres histoires. Ces traditions, massaliotes d'origine , ont trouvé place chez l'historien galloromain, parce qu'elles étaient probablement populaires dans son pays , voisin de Massalie. Justin raconte, d'après Trogue Pompée , que lorsque les Gaulois vinrent assiéger
Rome, les Massaliotes, ayant appris à quelle extrémité leurs amis étaient réduits , instituèrent un grand deuil , rassemblèrent leurs trésors, et payèrent la rançon des Romains. Tout ce récit n'est qu'une légende inspirée aux Massaliotes
(1) Giceron, Tu^cul. > |U, p. 19-
(2) Henry de Hereford , mort eo 1370» la connaissait encore. Heeren » f)e Trogi ejusque epUomaV'sfontibus , comm. Soc. g9tt.
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pat l'aniOMr-prQpre el n'a d'autre réalîté qui^ d'exprimer par un &it impossible le fait tote-véritable de leur inahéraUb attacbement pour lea Romains (i).
U faut pommer ici qudques personnages de la Gaule Dfiéridîonale > qui u'apparlienn^t pas à Thisloire de^ Jlettres» mais qui jouèrent un rôle sur le théâtre de la po* litique ou de l'inUigue à la cour des empereurs. Valerius MiaticuBy après avoir été môle k toutes les cabales de la cour de Claude « finit en épicurien. Condamné à mort 9 il disposa lui-même son bûdi^» et prit soin qi^'on l'éloigna des beaux arbres de son jardin , de peur que la fumée ne ternit leur verdure.
Uqi pm avant cette fin à la Sardanapado ^u brillant ami de Caligula , le stoïcien Votienus , pour avoir mal parlé de Tibère et fiélri ks débauches de Caprée» avait été relégué dans les îles Bières. Oqs deux Gallo-Romains furent conduits , par deux caractètes difi^rents et deux pliilosophies opposées, aune fia à peu près pareille. Ainsi, la ^^aule fournissait au despotisme impérial des serviteurs docites ,■ des opposants énergiques et d'îUustres victimes.
L'éloquence suivait le mouvement des mœurs ; elle aussi avait ses stoïciens qui luttaient contre la décadence du goût. A leur tète se place Marcus Aper, auteur du Dialogue Bur les causes de la corruption de l'éloquence , morceau énergique dont ce Gaulois dispute l'honneur à Tacite.
Bien plus nombreux étaient les épicuriens , les athées de l'éloquei^ce » tels que Domitius Afer, de Nîmes.
Domitius Afer montre, par un odieux exemple, jusqu'à
(1) Justin, 1. lU. 5.
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qud degré d'opprobre oette éloquence dégradée pouvait deseendre. On l'appelait le grand avocat des crimes » et il s'éfaU &it du métier de délateur une carrière et une renommée. Homme d'un talent immense et d'une effrayante îmmoTalité, par là semblable à Mirabeau » mais Mirabeau servile , le tour de force d'éloquence et de bassesse qui lui ccHisarva la vie Vz immortalisé. Quand Galigula vint l'attaquer en plein sénat , au lieu de détendre sa vie , Domifius Afer ne parut occupé que du talent de celui qui l'accusait , et tomba aux pieds de son adversaire couronné , avec les marques de l'admiration la plus profonde. L'a propos de cette improvisation de lâcheté sauva Domitius. La vanité de l'empereur désarma sa férocité.
Un autre nom qu'on rougit presque de citer est celui de Pétrone. S'il est né à Marseille (1) , comme on le croit généralement , il complète la série que nous fournit la Gaule des principaux éléments de la littérature romaine ; lui en représente la dépravation él^nte.
On n'est pas tout-à-fait certain , mais on voudrait que l'auteur du satyricon fût le même que ce Pétronius qu'on appdait l'arbitre des élégances romaines» et que son livre
(1) Quelques-uns pensent que Pétrone était de Naples. J*ai entendu un iUostre philologue de rAlIemagne , M. Welker, appuyer cette opi- ■loq en Msant reRMpqner qu'on trouve dans Pétrone des mots latins altérés selon le géile du dialecte modem napiUijain auquel ils semblent appartenir.
Au reste, ce que je dis plus loin de Part grec, se consacrant à orner et à ouvrager finement la corruption romaine, subsiste , que Pétrone toit né dans la grecque Massalie ou la grecque Parthénope.
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fût celte satire, testament vengeur envoyé à Néron du lit de mort de Tépicurien. Il y aurait quelque moralité dans cet envoi > et dans le but de l'immoral et scandaleux ouvr^ de Pétrone.
Cet écrivain , dont le style est si pur» et dont les peintures le sont si peu, ressemble aux artistes de son temps qui gravaient sur des pierres précieuses, avec une merveillettsè finesse , des sujets intimes ; lui aussi il fait de l'art et de l'art raffiné avec des iniamies. 11 pétrit en statues d'un travail exquis la boue romaine . Né en pays grec , il y a chez lui un sentiment de l'art grec , il emprunte à cet art l'expression délicate qu'il employé à orner les vices monstrueux desRo mains.
Par moment , Pétrone se réveille de sa mollesse et jette à la corruption de son temps ces mordantes censures dont les voluptueu]^ savent si bien trouver l'amertume ; il a des morceaux poétiques d'un ton élevé, emphatique même, et un peu mêlé d'ironie.
Tel est un fragment sur l'invaiion de Jules César en Italie , et sur les guerres civiles qui la suivirent. Dans ce morceau que récite un des convives pour montrer comment on doit traiter les sujets contemporains, étinoellent quelques vers énergiques et voisins du sublime.
Quand le poète montre Jules César prêt à fondre sur l'Ita* lie , et la discorde , la guerre , les furies , applaudissant du haut des Alpes à ses funestes conquêtes, on peut retrouver là le sentiment politique du Massaliote ; HarsdHe fut toujours Pompéîene et son fils devait maudire César.
L'eunuque Phavori nus, type du sophiste, qui fitl'élogede la laideur et de la peste, termine cette revue des hommes
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oâëbres produits par la Gaule avant rétablissement du ^ristianisme (i).
La plupart de ces hommes, bien que nés enGaule, ont vécu à Rome , et appartiennent plus à une histoire de la littérature romaine qu'à celle que j'écris; mais comme la Gaule a traversé le champ de la culture romaine, il m'a bUu passer par où dle-môme a passé ; coupant , pour ainsi dire, sur sa trace une des extrémités de ce champ dont elle a recueilli les fruits et les poisons, j'ai dû en signaler les principaux aspects, à mesure qu'elle me les montrait ; car les accidents de cette première portion de sa route ont pu influer sur la direction qu'elle a suivie en continuant son chemin à travers les âges.
Cette éducation païenne qu'a-t-elle produit? rien encore de bien imposant. Qu'avons-nous rencontré? des grammairiens, des rhéteurs, de beaux esprits pédantesques , comme Yalerius Gaton ou Varron Atacinus; puis Domitius Afer nous a présenté des monstruosités oratoires , Pétrone, des turpitudes élégantes , Phavorinus , des déclamations fantasques. Voilà où en était arrivée la littérature dans une des provinces les plus cultivées de l'empire. La grande inspiration tarissait ; l'artifice du langageet delà pensée remplaçait la simplicité sérieuse de la poésie et de l'éloquence. Si la perfection de style se retrouvait encore , on l'employait à parer la dégradation universelle ; la vie mo-
(1) Phayorinns vivait postérieurement k rintroduction du christianisme dans les Gaules; mais il demeura étranger à ses influences par la nature de ses compositions. S écrivit en langue grecque, et Ton peut le considérer comme le dernier produit de Tandenne culture phocéenne dégénérée.
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raie» se retiraîtde Tart et de la société. Aniietdleépoque> les lettres, comme le monde, avaient grand besoin du christianisikie : il était temps qu'il parût ; nous allons le voir entrer dans la littérature de la Gaule avec saint Irénée.
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COMMENGElfENT DE LA LITTÉRATUBE CHRÉTIENNE
DANS LA GAULE
Xi«ttre d<»0 iBMt^ ôm Iiyon. — Sablinnté obrèUe*M. — I«s Aet«t àf nMurtyn oontidèrét nommf nn genre liUér«lr« noa* veau. — Vie de taint Irènée. — Affaire de la pâtfae. ^ Première oppotitton de ragOte gre€<|iie et de l'élite de Aoine. — Xndèpetidanoe gattloane de taint Xrénèe.
No«8 venons de Toir ce qu'était devenue ia lifférature païenne dans la Gaule romaine , le prunier monument de la littérature dirôtienne est la lettre des martyr» de Lyon.
Voici à quelle occasion cette lettre fut écrite.
Vers le milieu du second siècle , des Grecs d'Asie vinrent fonder une église dans oe liUgdunum , dont Auguste avait fait la capitale de la Gaule. Nous rencontrons la Grâce au berceau de Téglise des Gautes» comme nous Tâtons rencontrée à Torîgine de leur plus antique civilisation. Ce forent vraisemblablement les relations commerciales et religieuses établies de temps immémorial entre les colonies du midi de la Gaule et rA^e-Minenre> qui guidèrent ces Grecs vers Vienne et Lyon. Les missionnaires chrétiens suivirent sur les flots la route des prêtresses d'Ephèse.
A la tôte du petit troupeau était un homme dont le nom
signifie en grec d^Mr^ > Pothin, disciple de saint Polycarpe; ce dernier avait vu les apôtres. Ici nous touchons au berceau de la religion chrétienne. La plus antique église de France (ut donc fondée > non par l'élise latine , mais par relise grecque. L'Oise gallicane est indépendante de Rome, dès le principe, par son origine , et, nous ne tarderons pas à le voir y par son esprit.
En général , les ^lises dont l'existence ne dérive pas immédiatement de relise romaine , ne lui furent à aucune époque entièrement soumises » et lui sont demeurées fidèles. Telles furent relise de France» l'^liâe dlrlande» môme relise d'Espagne; toutes ont persévéré jusqu'à nos jours dans la communion de l'élise romaine. Au contraire, la plupart de celles que Rome a instituées, a crées de toutes pièces dans les pays germaniques, en Angleterre, en Allemagne , par exemple , se sont séparées. Cette séparation a ai d'autres causes, mais la diversité d'origine peut n'y avoir pas été étrangère. Rien ne défend mieux de la révolte qu'une certaine indépendance; rien ne fortifie plus le pouvoir que la liberté.
Les chrétiens demeurèrent quelques temps cachés dans la ville opulente et littéraire de Lugdunum » ils n'y parurent que pour mourir.
Marc Aurèle » qui s'est élevé parfois à des pensées dignes de la morale chrétieAne , aurait dû la comprendre : « Quand tu vois pécher quelqu'un » dit-il , pense que tu es plus pécheur que lui. n G'estde l'Évangile. Marc Aurèle semblait en outre ôtre prédisposé au christianisme par un fonds de re-* ligion» on pourrait presque dire de dévotion» que lui" môme dit quelque part tenir de sa mère. Cependant, ce vertueux empereux a comfdétement méconnu , ou plutôt
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ignoré le christianisme, et le résultat de cette ignorance a été une atroce persécution.
Marc Aurèle fut assez injuste pour écrire : « L'âme doit être prête à quitter le corps quand le moment est venu > soit pour être anéantie , soit pour être délivrée y soit pour subsista: un temps avec le corps; mais cette disposition doit provenir d'un libre jugement, non d'une opiniâtreté vaine conome chez les chrétiens. >
Le scepticisme que contiennent oe& paroles empêchait le stoïcien de comprendre le dévouement à la foi.
Quoi qu'il en soit des sentiments de l'empereur philosophe, voici quel était le langage des martyrs chrétiens ; c'est avec cette simplicité que ceux qui avaient survécu racontaient l'héroïsme de leurs frères, un héroïsme qu'ils avaient partagé !
Ëusèbe nous a conservé leur lettre (i) ; je me servirai de^ la traduction pleine d'onction naïve qu'en a donnée le bon Fleury.
Les expressionsde l'envoi sont touchantes: « Les serviteurs de J.-G.» qui demeurent à Vienne et à Lyon en Gaule , aux frères d'Asie et de Phrygie , qui ont la même foi et la même espérance. »
Après quelques détails sur les commencements de la persécution y les ftiartyrs ajoutent : < Il y en eut environ dix
(1) Son autheDticité est rejetëe bien légèrement par M. Sismonde Sismondi; elle est admise par les plus graves critiques catholiques et protestants y TiUemont, Dupin, Ruinart» Neander. Elle ne contient rien d'invraisemblable, et renferme même des détails qu'on ne se fût pas avisé d'inventer ; par exemple : la tournure grecque des noms de plusieurs des martyrs et le soin d'avertir quand ils se servent de la langue latine.
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qui tombèrent par faiblesse étant mal préparés au combat. Leur chute nous affligea sensiblement, et abattit le a>urage des autres qui , n'étant pas encore pris, assistaient les martyrs et ne les quittaient point , malgré tout ce qu'il fallait souffrir. Nous étions tous dans de grandes alarmes à cause de l'incertitude de la confession; nous n'avions^ pas peur des tourments , mais nous r^rdions la fin et nous craignions que quelqu'un ne tombât. »
On mit à la torture les esclaves des martyrs. Vaincus par les tourments , ces esclaves accusèrent les chrétiens , disent les auteurs de là lettre , de ce qu'il ne nous est permis ni de dire , ni de penser , ni même de croire possible. Paroles sublimes de charité , surtout quand on songe dans quelles circonstances et par quelles bouches elles sont pro^
noncées.
L'esclave Blandine» feible jeune fille, contre laquelle s'acharnèrent les bourreaux, répondait seulement à chaque torture , à la manière de Polyeucte : « Je suis chrétienne , il ne se fait rien de mal parmi nous ; » et ces mots safnblaient la rendre insensible.
Pothin , âgé de 90 ans , faible et infirme , est amené devant le gouverneur , qui lui demande quel est le dieu des chrétiens» « Tu le connaîtras, répond. le vieil évèque , lorsque tu en seras digne . v '
Les martyre , mutilés et à demi-massacrés, furent reconduits en prison pour y attendre les ordres définitifs de Fempereur.
<t En cet état (1) ,' les martyrs firent paraître leur humi-
(1) Fleury , hist. eccl, , t.I, p. 449. — Eusèbe, Hist. eccl. , 1. V, e. 2.
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litéet leur charité; ils désiraient tellement d'imiter J.-Ç. , qu'après avoir confessé son nom , non-seulement une fois ou deux, mais plusieurs fois» ayant été exposés aux botes, brûlés, couverts de plaies, ils ne s'attribuaient pas je nom de martyrs , et ne nous permettaient pas de le leur donner; mais si qudqu'un de nous les nommait martyrs , en leur écrivant ou en leur parlant, ils s'en plaignaient amèrement ; ils cédaient ce titre à J.-G., le vrai et fidèle témoin, le prmiier né d'entre les martyrs , le chef de la vie divine , et faisaient mention de ceux qui étaient déjà sortis du monde : ceux-là, disaient-ils, sont martyrs, que J.-G. a daigné recevoir dans la confession de son nom, la scellant ainsi par leur mort : nous autres , nous ne sommes que de petits confesseurs. »
Ce n'est pas tout ; de quoi s'occupent les martyrs entre les supplices qu'ils ont déjà subis et les supplices qui les attendent; brisés par les tortures, ils écrivent au pape Ëleuthère pour la paix des églises, ils écrivent à leurs frères d'Asie , afin de les prémunir contre la contagion des hérésies, qui avaient, au moment, pénétré dans leur propre prison.
Enfin , l'ordre de Tempereur arrive , et l'on fixe le jour où on livrera les chrétiens aux bêtes; où, comme le dit énergiquement Eusèbe, on donnera au peuple le spectacle, la représentation du martyre {!).
C'est leur combat suprême, et ce simple et touchant récit ^ termine en nous montrant la jeune esclave Blandine , demeurée seule à côté d'un martyr adolescent nommé Ponticus» qu'elle exhorte jusqu'à la fin. Blandine meurt
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la dernière y el le nom de la pauvre esclave» qui ne comptait pas dans la société païenne, ce nom jusque-là mé^ prisé > désormais proclamé à la tête de ceux des martyrs de Lyon 9 devient l'objet de la vénération et du culte des siècles. Combien les relations sociales ; combien les idées de gloire et d'immortalité; combien tout a changé dans le monde (1)!
La lettre des martyrs de Lyon est un des plus anciens et des plus touchants modèles d'un genre nouveau introduit dans la littérature par le christianisme » si on peut se servir de cette expression sans manquer de respect à un tel courage. €e sont les actes des martyrs. Les martyrs sont les héros de la foi chrétienne; les récits de leurs combats , de \e\M% gestes, sont les récits héroïques du christianisme naissant. Ainsi que toutes les autres poésies héroïques > celle-ci est d'autant plus pure qu'elle est plus près de son origine. A mesure qu'elle s'en éloigne elle va toujours s'altérant et se corrompant davantage par la fiction; mais dans son premier âge elle a un grand caractère de naïveté, de sincérité, acUk sincera.
On sait comment se recueillaient ces sortes de légendes y qui forment l'épopée du christianisme primitif, et dont le premier type» le plus sacré, est la passion de J.-G. Les fidèles gagnaient les greffiers chargés d'enregistrer les réponses des accusés. Ces procès verbaux , souvent sublimes, -étaient la base des narrations qui circulaient par- Ci) Dans les anciens martyrologes, le nom de sainte Blandine est presque toujours placé avant ceux des autres martyrs de Lyon. Quelques églises ne nomment qu'elle dans Poraison du jour; d'autres, après l*avoir nommée , ajoutent seulement : et ses compagmtns. Vie de saint Irène e, t. I, p. 145.
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mi les chrétiens. Dans les plus anciennes , la forme de l'interrogatoire par demande et par réponse subsiste et conserve fidèlement la physionomie de la scène. C'est alors comme un drame naïf; souvent on rédigeait avec un peu plus de soin le récit originaire; quelquefois les martyrs eux-mêmes retraçaient les détails de leur supplice et s'arrêtaient quand le bourreau venait chercher ses victimes. Les actes de sainte Perpétue se terminent par ces paroles : « J'ai écrit ce qui m'est arrivé jusqu'au jour du martyre; si quelqu'un veut poursuivre ei raconter, ce qui s'est passé depiiis , il peut le faire. »
C'est à peu près ainsi que madame Rolland termine ses mémoires , abr^és par l'échafaud.
Les diverses églises s'envoyaient Tune à l'autre les récits de la mort de leurs enfants, pour leur édification mutuelle. On lisait ces récits pendant les saints offices ; de là le nom de légende (iegenda). On les lisait dans les prisons pour s'exciter au martyre par l'exemple du martyre. Ainsi , au m* sièclç, des confesseurs d'Afrique, plongés dans les mines, trouvaient une grande consolation à lire les actes de saint Cyprien.
A diverses époques , cette poésie du martyre a soutenu des coeurs chrétiens , dans toutes les communions , Grotius et Calvin, commesainte Thérèse. L'hyperorilique Scaliger, malgré les dédains de son goût superbe, confessait que la lecture de ces premiers combats des chrétiens le ravissait (i).
La lettre des martyrs de Lyon est écrite en grec. Il est quelques passages où , à la grâce de certains détails , on ror
(1) D. Ruinart, /fcics des mnrtyis, préface, § X,
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connaît qu'une main grecque tenait la plume. Dans la description de cette effroyable boucherie , on rencontre une. phrase comme celle-ci : < Les martyrs ofiGraient à Dieu une couronne nuancée de difi^rentes couleurs , et où toutes^ sortes de fleurs brillaient assorties (1). »
N'est-<ïe pas Teuphonie grecque , prêtant à la sérénité chrétienne , les expressions et les images les plus gracieuses pour peindre , en les voilant, les hideux spectacles auxquels se plaisait la férocité romaine.
Nous retrouvons la Grèce partout. La première église gauloise est une église grecque; le premier père gaulois est un père grec : c'est saint Irénée. Lrénée naquit vers 1^130, dans l'Ame Mineure , une génération apr^ la mort de saint Jean. Saint Irénée était disciple de saint Polybarpe, et saint Polycarpe avait conversé avec plusieurs personnes qui avaient vu le Christ. Nous touchons au berceau de l'élise. Saint Irénée n'oublia jamais les premières années passées près de son maître , disciple des apôtres. Il écrivait à un certain Florinus :
« Je me souviens mieux de ce témps-là que de ce qui vient d'arriver; car les connaissances qu'on a eues dansTenfance croissent avec l'âme et s'unissent ^ elle de telle sorte que je pourrais dire le lieu où était assis le bienheureux Polycarpe quand il parlait , sa démarche, son genre de vie , l'aspect de sa pei*sonne , les discours qu'il tenait au peuple ; comme il nous racontait qu'il avait vécu avec Jean , et avec les autres qui avaient vu le Seigneur; comme il se souvenait de leurs entretiens , et de ce qu'il leur avait puï dire du Seigneur, de ses miracles et de ses doctrines.
(1) Eusèbe , hisi. eviL , 1. V, th. 2, p. 130.
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Polycarpe rapportait tcmt cela conformémen taux écritures, l'ayant appris de ceux qui avaient vu le Verbe de Dieu. Dieu me Ëiisait la grâce d'écouter tous ces discours avec une grande application, et de les écrire , non sur le papier, mais dans mon cœur, et par la miséricorde divine , je les ranime encore continuellement, et je ne cesse point de les repasser dans mon esprit. »
Ces lignes , empreinte^; d'une naïve ferveur , ne nous transportent-elles pas au plus jeune âge du christianisme ? Ne semble-t-il pas contempler les lueurs et sentir les haleines de sa première aurore.
Un autre maître de saint Iréiiée fut Papias , homme simple , qui savait beaucoup de choses sur les apôtres, homme plus crédule que savant. Saint Irénée lui-même a plus de foi et d'onction que de science et de philosophie.
Tertullien et saint Jérôme ont prêté à saint Irénée une connaissance des diverses sectes de la philosophie antique , bien supérieure à celle qu'il possédait. Il applique dans ses ouvrages , avec assez peu de discernement , aux hérésies les noms des sectes philosophiques desquelles il prétend les tirer. Cependant on doit reconnaître qu'lrénée était versé dans la littérature de l'antiquité. Il cite Homère , Hésiode, et fait allusion à la fable de Pandore ; il cite Pindare, comme l'avait fait saint Paul devant l'Aréopage; il affirme que ce ppête a dit très-sagement; il compare ceux qui sont coupables d'un aveuglement volontaire à l'Œdipe tragique s'aveuglant lui-même. Le grec Irénée ne rejette donc point complètement les lettres païennes. Sur ce point, ont prévalu tour à tour dans T^li^e deux manières de voir opposées ; tantôt elle repousse la littérature antique comme une inspiration infernale ; tantôt elle tolère la con-
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naissance de celte littérature et remploie au service de b religion chrétienne. II y a dans l'histoire du christianisme, à toutes les époques, des représentants de cette alliance ou de ce divorce avec les lettres antiques y depuis le premier temps jusqu'à Fénélon et à Bossuet. Fénélon. a voué un culte à l'antiquité. La Grèce surtout enchante son imagination harmonieuse. Jeune il est saisi de l'ardeur de l'apostolat, il veut être missionnaire, mais c'est en Grèce qu'il
désire prêcher l'évangile. Dans Télémaqueil fait un cadres la morale chrétienne des traditions homériques. Dans son excellent traité de l'éducation des filles , il recommande aux jeunes personnes d'imiter la simplicité étante du costume antique ; tandis que Bossuet dira rudement : a Je n'aime pas les fables; nourri depuis beaucoup d'années dans l'Écriture Sainte qui est le trésor de la vérité , je trouve un grand creux dans ces produits de l'esprit humain et ces fictions de la vanité: )• Bossuet, qui pourtant lisait Homère, reprochait sévèrement à plusieurs de ses contemporains l'emploi de la mythologie. Santeuil fut obligé de Ëiire amende honorable , et Bossuet que scandalisaient les beaux vers de l'Art Poétique en faveur des fictions païennes , s'écria : « J'espère que cet exemple ramènera notre illustre Boileau. »
Irénée , ainsi que la plupart des pères grecs , dans le début qui partage la littérature ecclésiastique , était donc du côté de Fénélon. .
On ne sait pas bien précisément à quelle époque Irénée vint à Lyon ; ce qui est certain , c'est qu'il s'y trouvait au temps de la persécution de Marc Aurèle, en 177. Ce fiil même lui, selon Eusèbe, qui fut chaîné par les ndartyrs avant leur supplice, de porter à Rome la lettre
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qu'ils adressaient au pape Eleuthère. On explique ainsi comment Irénée put échapper à la persécution. Dans tous les cas y il n'entreprit point ce voyage comme on Ta dit> pour se faire nommer successeur de saint Pothin , qu'il remplaça sur le siège épiscopal de Lyon. Il ne pouvait tomber dans l'esprit de personne , à la fin d'un second siècle , que l'élection d'un évoque eût besoin d'être approuvée ou confirmée par l'évéque de Rome.
Saint Irénée écrivit divers ouvrages; un seul nous a été conservé ; c'est son Traité des Hérésies , dirigé contre les hérésiarques de son temps, et principalement les gnostiques ; encore n'avbns-nous qu'une traduction latine , et quelques fragments de l'original écrit en grec par Irénée.
Je reviendrai sur les gnostiques. Je me contente maintenant de placer cet ouvrage à son époque , dans la vie de saint Irénée , entre l'année 177 et l'année 196.
Puis notre saint se montre sous un jour tout nouveau , protestant y pour l'indépendance des Églises » contre une des premières tentatives des évoques de Rome, tentatives si souvent renouvelées, pour faire reconnaître, d'abord, leur supériorité, ensuite leur suprématie aux autres évoques. Il s'agissait de déterminer quel jour la pâque devait être célébrée. Les Églises étaient partagées sur cette question. Les unes faisaient la pâque , ainsi que les Juifs , le quatorzième jour de la lune; les autres, le dimanche suivant. Ce débat avait été soulevé avant le temps d'Irénée. Anicet avait voulu faire adopter l'usage romain aux Enlises d'Asie; le grand saint Polycarpe était venu à Rome en conférer avec lui , et ils s'étaient séparés en paix, chacun conservant la tradition de son Église. Mais la tolérance
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d'Anicet ne fut pas imitée par l'africain Victor. G^Lhomme, d'un caractère emporté , après avoir donné dans les erreurs du montanisme , s'était ensuite précipité » avec un entêtement pareil , dans l'opinion d'Anicet sur le jour de la pâque. Plusieurs évoques d'Asie , et entre autres l'un des plus vénérables, Polycrate, évoque d'Éphèse , trouvèrent très-mauvaisquel'évôque deRome prétendît imposer, à toutes les Églises de la chrétienté , une opinion que rien ne rendait obligatoire , sur un point que la tradition laissait douteux. Polycrate écrivit une circulaire aux autres évoques, dans laquelle il disait fièrement : « Nous célébrons le jour de la pâque inviolablement(i), sans rien ajouter ni diminuer; car c'est dans l'Asie que se sont endormie&au Seigneur ces grandes lumières de l'Église , qui ressusiéterpnt au jour de son glorieux avènement ; je veux dire Philippe , l'un des dquze apôtres, qui est mort à Héliopolis, et deux de ses filles , qui sont demeurées vierges jusqu'à une extrêine vieillesse , et une autre de ses filles , qui était inspirée du Saint-Esprit et qui, après avoir vécu saintement, est décëdée à Éphèse. Ajoutez-y Jean , qui a reposé sur la poitrine du Seigneur ; qui a été pontife, et a porté la lame d'or ; qui a été martyr et docteur, et enfin s'est endormi à Éphèse ; et Polycarpe, évéque et martyr à Smyme ; et Thraseas, évoque et mair^yr d'Ëuménie, et n^rt à Éphèse. Qu'est-il besoin de nommer Sagaris , évoque et martyr, qui est mort à Laodicée, et le bienheureux Papyrius, et l'évêque Meliton, qui s'est conduit, en tout, par le Saint-Esprit, et qui est ^atterré à Sardes, attendant d'être visité du ciel pour ressusciter.
(1) Flcury, tiist. eccl , 1. 1 , p. 519. — Ëusèbe , 1. 1, c. 24.
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» Tous ceux-là ont célébré la pàque le quatorzième jour de la lune, suivant TÉvangile, sans s'écarter, mais observant la règle de la foi , et moi Polycrate , le dernier de tous. J'observe la tradition de mes parents, dont quelques-uns ont été mes maîtres ; j'ai eu sept évoques de mes parents , et je suis le huitième. Ils ont tous célébré la pâque dans le temps où les Juifs mangeaient les azymes. Moi , donc , qui ai vécu au Seigneur soixante et cinq ans, qui ai communiqué avec mes frères dans tout le monde; qui ai lu toute l'Écriture-Sainte , je ne suis point troublé de ce qu'on nous propose pour nous foire peur ; car caix qui étaient plus grands que moi ont dit : « Il faut obéir à Dieu ]» plutôt qu'aux hommes. »
A ces ifiobles paroles , à ces mâles accents d'un vieil héritier des apôtres , Vicror répondit par une excoinmunication qui atteignait tous les évoques d'Asie, et môme quelques évoques de son opinion. Ici saint Irénée intervint : û était, sur le fond de la question , de l'avis de Victor ; il croyait la pâque plus convenablement fixée au jour adopté par l'Église romaine. Il n'en trouvait pas moins intolérable la prétention qu'elle proclamait d'imposer sa décision dans un cas douteux. Sans se séparer de cette Église, Irénée écrivit à Victor une lettre très-vive, à en juger par l'expression d'Ëusèbe , qui dit qu'Irénée flagellait très-rudement son adversaire. Ëusèbe a conservé quelques passages de la lettre ; mais probablement, d'après ce qu'il en dit lui-môme , ce ne sont pas les plus énergiques. Irénée écrivit en môme temps à un grand nombre d'évôques, pour les exhorter à tenir bon et à maintenir l'indépendance 4e leurs Églises.
Après celte intervention dans l'af&ire de la pâque,
première querelle élevée entre les ^lises grecques et Téglise romaine y saint Irénée ne reparaît pins dans l'histoire. A-t-il souffert le martyre dans la persécution de Sévère ?' Saint Gr^oire est le plus ancien auteur qui l'atteste. Saint Jérôme n'en dit rien dans la vie de saint Irénée. II est vrai que, dans son Commentaire mr Iscûe, il donne à l'évoque de Lyon le titre de martyr; mais ce mot peut avoir passé postérieurement d'une glose marginale dans le texte. Peu nous importe , au reste ; ce qu'on peut affir» mer , c'est que le disciple de Polycarpe , le successeur de Pothin, était digne de mourir comme eux.
Quoi qu'il en soit, saint Irénée fut un homme dt^ christianisme primitif , en rapport immédiat avec la tradition apostolique. L'évoque gaulois , par sa doctrine , par sa langue , par son érudition littéraire ; doit être rangé parmi les pères grecs ; en môme temps il montre déjà dans une certaine mesure l'indépendance gallicane; je puis le dire après Bossuet. Bossuet, dans un monument célèbre du gallicanisme , s'appuie de l'exemple et dç l'autorité de saint Irénée. Ainsi, l'on voit le dernier des
pères français tendre la main , à travers le^ siècles, au premier docteur de la Gaule.
En dépit de son nom de Pacifique, Irénée ne nous est guère connu que par des luttes ; nous l'avons vu résister à l'évêque romain ; nous Talions voir aux prises avec les premières hérésies qui aient assailli l'élise, les hérésies gnostiques; par lui , nous entrons au cœur de la polémique chrétienne. Puis nous retrouverons la littérature profane qui , en Gaule comme partout , subsiste à côté de ta littérature ecclésiastique. Longtemps nous irons de l'une à Tautre, suivant, et à la piste , l'esprit humain qui,
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durant plusieurs siècles , continuera de marcher dans ces deux voies ; mais jamais nous n'assisterons à un plus grand ccmtraste ; jamais nous ne franchirons un plus grand intervalle que nous ne l'avons fait en passant des sophistes aux martyrs , et de Pétrone à saint Irénée.
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SUITE DE SAINT IRÉNÉE. — GNOSTIGlSltE.
Opinion générale des gnoiUquet* — Bmanaiîon. — Diialinne. Beminrge. — Opinions diveriet fiir Jérat-Ohrist , sur le Judaïsme et F Ancien Teftament , tnr la moiale. — Saint Irénée métaphysicien pen profond, écrivain pen habile , •entimekit vrai dn christianisme , rencontre parfois le sablimek — Latitiide d'opinions tolérée dans l'Bglise naissante.
Pour apprécier la part que prit saint Irénée à la lutte de rÉglisç contre le gnosticisme y il faut se transporter pour un moment au sein de cette lutte et se faire une idée de l'ensemble d'opinions que représente ce mot gnosticisme.
Le point de départ du gnosticisme , c'est une comuds" sance { ywwK ) supérieure à celle qui est le partage du grand nombre. Legnostique prétendait posséder une intelligence plus profonde du dc^me , et il attribuait cette intelligence aune inspiration particulière; en ce sens, gnose etgnostique, correspondent à illumination, illumné.
Se considérant comme favorisé d'une inspiration surna-> lurelle , le gnostique croyait pouvoir , aidé de ce secours divin, pénétrer le vrai sens des écritures > le sens caché sous le symbole; mais souvent > tel se croit inspiré qui se souvient, tel pense inventer qui répète. Ce ne furent pas
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toujours des idées bien nouvelles que les gnostiques firent entrer dans le christianisme. Souvent, ce furent des idées plus anciennes que le christianisme et qu'eux-mêmes , des idées qui déjà avaient eu cours dans le monde grec ou le monde oriental. Ainsi, avec la prétention de donner au christianisme une interprétation neuve et supérieure; en réalité , les giiostiques ne firent guère que l'altérer par des dogmes et des mythes étrangers à la religion de Jésus, des idées à la fois anté et anti-chrétiennes.
Le gnosticisme n'est pas un système, c'est plutôt une' foule de systèmes dans lesquels on trouve jetés, pôle-môle, des matériaux hétérogènes, empruntés confusément à la théosophie grecque et à diverses croyances de l'Asie. Une hardiesse de spéculation qu'on n'a jamais dépassée en Occident , s'allie dans ces systèmes à la fécondité sans limites d'une imagination monstrueusement désordonnée. Les hypothèses d'une métaphysique subtile s'expriment par les créations d'une mythologie en délire.
Comment les gnostiques arrivèrent-ils à des résultats si éloignés de la simplicité du dc^me chrétien? En cherchant à résoudre certains problèmes que l'esprit humain roule éternellement comme ces blocs de pierre qu'un torrent roule dans ses ondes. Par moment ils se metttmt en tra* vers du courant ; le torrent \^ entraine plus loin et semble les avoir fait disparaître; mais il a seulement déplacé l'obstacle qu'il ne tarde pas à rencontrer , et contre lequel il vient se briser de nouveau. C'est aussi la force de l'esprit humain de se briser contre ces problèmes qu'il soulève, déplace et retrouve étemdlement dans son cours.
Comment le monde a-t-il été produit? Comment le fini est-il né de l'infini? Comment la matière coexiste-t-elle
à l'esprit? Quelle est l'origine du mal? Comment le mal provient-il du bien, subsiste-t-il en présence du bien? Telles sont les terribles questions que les gnostiques tentèrent de résoudre. Les solutions qu'ils en donnèrent ne furent ni toujours heureuses ni toujours raisoimables; mais les eCTorts les plus téméraires de l'esprit humain s'efforçant de conquérir la vérité, son apanage naturel, excitent cet intérêt que font naître les tentatives même insensées d'un roi dépossédé pour ressaisir sa couronne.
Et, d'abord, les gnostiques cherchèrent à se rendre compte de l'existence du monde par l'idée toute orientale de l'émanation , idée qui a été poussée aussi loin et creusée aussi avant que possible aux Indes , et qui tint une si grande place dans le néoplatonisme d'Alexandrie. Au point de vue de l'émanation, le principe des choses est considéré comme incompréhensible, insaisissable en soi, mais se répandant , se manifestant au dehors , émanant de lui-* même, et par les divers d^rés de cette émanation, de cette manifestation successive, produisant les divers ordres d'existence et la série descendante des êtres ^ Il en est ainsi dans le gnosticisme. Dieu en soi est quelque chose d'inaccessible à la pensée : Dieu n'a ni nom ni attribut. Ce quelque chpse d'insondable à l'esprit humain s'épanche au dehors, se manifeste extérieurement, d'abord par un moiide supérieur, un monde éternel , type du monde inférieur et passager; puis l'émanation divine qui va toujours s'éloignant davantage du centre , perd de plus en plus le caractère de sa source; de chute en chute, elle arrive jusqu'aux limites extrêmes de l'existence; sur les conflns de l'être et du néant, elle trouve un je ne sais quoi qui n'est pas; car rien n'est hors le Dieu ineffable et ses ma-
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nifestaUoDS, mais qu'on ne saurait non^f^us dire un pur néant ; ce quasiniéant , ce je ne sais quoi de n^tif qui divise, limite, restreint l'être et la vie» c'est la matière ( é/.n ). L^émanation divine » tomiMmt dans cette matière, devient de moins en moins semblable à son prindpe , de moins m moins divine, de plus en plus mauvaise; et c'est ainsi que le mal naît de la matière, ou plutôt de ta vie divine tombée dans la matière. De cette diute résidie aussi l'opposition de deux tendances contraires. L'une précipite la vie divine toujours plus bas dans les degrés de l'être > Tenfonoe, l'abîme {dus profondémmit dans le mal; par l'auHie, elle travaille à se délivrer, à s'émanciper de la matière, à remonter le giand courant de l'océan de l%tre, U gran' mor (teuerre ( Dante).
Ces deux tendances, qui sont aux prises dans le monde, y donnent naissance à une lutte du bien et du mal , de la lumière et des ténèbres, qui est un véritable dualisme. C'est par là que le dualisme persan peut être rattaché au gnosticisme.
On voit cf^nbien, au point de vue de l'émanatic» , notre monde est placé bas dans l'échelle ixiiverselle; car il est une des plus infimes dégradations de l'être absolu. On ne saurait donc considérer cet être comme ayant créé^otre monde. U en résuite que la puissance iniermédimre qui Ta formée le démiurge, est un personnage très * infâ>ieur au Dieu suprême. Aussi, pour tous le^ gpostiqoes, le démiurge est un esclave aveugle , qui tourne la roue dé l'univers comme Samson tournait la meule des Philistins. Il agit pour des desseins qu'il ignore, il réalise des idées qu'il ne peut comprendre ; on trouve quelque chose de semblable dans Platon.
T. I. — Ed. étr.
Enfin , la paiiçée chrélitnne , la pensée de k rédemption esl venue s'ajouter à œs dogmes orientaux^ Témanation et le doeUsmey et à la conception plâtonidauie du demiiug^. Mais, la nMemption gùoitique n'est pas la rèdemp^on morale du christianisaie ; le sauveur , le libérateur esl ici uAedes manifestations aupérieures de Tètre diiin, laquelle, eè descendant dans notre knonde, a pour but;* non it payer la dette que Thomme a contractée par le péché, mais de dégager la vie céleste de la matière où elle est emprisonnée, et delammenerà son principe. PounJKauttres goosttques , la délivrance , le salut , c'était la connaissance, la révélation de l'invisiMe; la wtàstùpii^a des premiers était une réden^ion cosmologique; celle des seconds une rédemption purement intellectuelle et metaphysique.
Les gno&Uques ne s'accordaient pomt a^tre eux sur la personne du Christ; les uns se bornaient à distinguer deTétre builuiinleVerbe qui, le jourdu baptémede Jésus, était venu descendre sur lui ; les autres allèrent plus loin et ne virent dans la personne de Jésus qu'une apjparence, un simulacre; ainsi le Ghast devint une espèce de Eeinfôme, dans œ fantôme de ^diristianisnie.
Il y a,surd'autres pointe, des diversttéstiè»-considéndbles dans l'intérieur du gnosticisme ; c'esf surtout par rapport à la rdi^[ion juive que ces diflërences sont prononcées.
Il es|t des gn^tiques qui se rattachent au judaïsme, hellénisé, platonisé, si je puis parler ainsi, parPhilon(i).
(i) Une portion du gnosticisme est en germe dansPhilon. Il y a chei lui des O/Toni/et, parmi eut, iophia la sagesse» qui devint, pour les gDoMi^s, la mère des êtres ; mais, ohez Philon , tout est fïûs pu* reroent roétaphysi^e.
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Les. opinions de Gérintfae , un des plus anciens gnostiqHe6> louchaient en plusieurs points à la théologie juda!<iq«e; mais le gROSdcisme alla s'en écartant toujours davantage, et%dt par en venir à une opposition violente ^ à une haine furieuse de Jehovah. Frappé des diflërences de Fancien Testament et de l'Évangile ^ ne pouvant conc&ier le Dieu exclusif et impitoyable des juife avec le Dieu universel et miséricordieux des chrétiens , Marcion fit de Jehovah un démiurge inférieur et mauvais , ennemi du bien, ennemi du Verbe , ennemi du Christ , qui excite Judas à le trahir , et finit par le foiie crucifier.
Inspirés par la même aversion > lés ophites, autre secte gnosiique, voyaient dans le Dieu des juifs non-seulement un être méchant, mais un être stupide ; ce Dieu y qui s'appdle ici Jaldabaoth , attend un Messie charnel , et quand h Ifessie véritable arrive, il ne le reconnaît pas. Le Messie va s'asseoir à sa droite , toujours sans être reconnu » et de là, il attire à lui le principe de la vie des êtres pour détruire la création vicieuse de Jaldabaoth > et (aire tout " rfitrer dans le sein de Tunité infinie. Les ophites interprteient d'une manière étrange la chute de l'homme par le serpent ; selon eux , Jaldabaoth > ce mauvais dentj^irge adoré par les juifs sous le nom de Jdiovah, avait été jaloux de l'homme et l'avait voulu firustrer de la science ; mais le serpent, agent de la sagesse supérieure, était venu énaeigner à l'homme ce qufl avait à bltt pour reconquérir la connaissance du bien et du mal; en conséquence , les oplntés adoraient te serpent et maudissaient Jehovah. Oii peut croire que. dans ce rôle donné au serpent, il entrait quelqu^ réminiscences des religions phénicienne et égyp^^ tienne ,^ùd^ serpent était considéré comme une divinité
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bienfaisante. D'autres furent appelés CtûkUtes parée qiie^ toujours dans le même esprit » ite honoraient Gain; ils honoraient tous ceux qui sont réprouvés dans Tanden Testament ; ils honoraient les villes frappées pftc la foudre du ciel et la phue de feu. Garpocrate disait qu'il follait tout fhire , tout coiamettre pourpouvdr s'élancer borsdâ cercle de l'action et de l'existence, après l'avoir parcouru dans son entier ; mais le gnosticisme n'est pas arrivé d'à*bord à ces extrémités»
liO gnosticisme a commencé par la spéculation avant de se perdfe dans la mytholtgia^ Le Dieu de Basilide est l'être sans nom4 s^ manifestations , ce sont lespuàsances; ces puissances s'appellent iet^er^'e» tinteUigence, lamgesse. Il n'y a là qu'une forme philosophique de l'idée pbitosophique elle-même de l'émanation. Les puissances sont des modifications et> pour aintîdire^ des aspects de lasubstani^e divine; mais en vertu de ^gfSfi disposition qu'a toiyours eu l'esprit humain à persoBuifier les idées « à faire d'un attribut une substaooe, et d'une abstracticm un individu , après BstSilide , chez qui le sentiment philosophiq^ domine encore, viendra Valentin , qui traduira le même poixil de vue dans un langage moins rationnel et plus mythologique; les puissances de Ba&ilide deviendront tout«- Mait âes4)ersonnes. Valentin appellera dieu non plus T^ neffable, mais CaUme; avec L'abîme coexiste le $Uence , qui garde ses .profondeurs. De ce couple mystérieux , de l'abtme et du silence, Valentin fera scMrtir parallèlement aux sept puissances, abilcaites 'l'intelligence , la vertu , la sagesse, etc., qui , Itvec le Dieu suprême, formaient l'ogdoade chez Basriide, sept êtres qu'il ngnlmera des CEam; CPS CEqns seront des individus existant rédléï^nt; ib
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amont jusqu'à dès sexes; ils eageodreront et enranteront une multitude d'ÔUes semblables à eux. Une fois qu'ils curent commencé à réaliser les abstractions de la pensée par des personnifications mythologiques» les gnostiques ne s'arc^fèrenC plus, ce fut parmi eux à qui surpasserait les aigres en inventions et en bizatrate de tout genre; pour eniSiter urtexerû^e, le damier de ces CEons des valeuti- Hiens est la s^g^sse ( ^k, ) ; dans son désir immodéré de s^jélever vers son principe, de retourner au Dieu suprême • la sagesse ou sophie s'^are et tombe au sein du vide, Itors de Têtrè; dans ce vide elle laisse uo embryon, c'est une autre sagesse, une sagesse inférieurt, sophie êchamoth. Cette sophie, après beaucoup di^aventures mythcrfogiques , est epfin ramenée as Dieu supérieur, réintégrée dans le monde divin ,^ jpar le sauveur; mais avant, elle a pleuré, die a gémi , elle a été ^iste de son abandon dans le vide , elle a désirât de ces désirs, de cette tristesse et de ces pleurs, bizarre et mélancolique idée, est né notre monde !
Les conséquences morales de ces^ doctrines variaient auâsi shez le» diiibrents gnostiques^ toA avaie^ honeur de la matière ; c'étaltpour eux le mauvais^priricipe, c'était ce qui avait emprisonné , ce qui tenait captive dans la r^ion inférieure l^manationdu Dieu suprême; pour les uns il fallait fiire divorce avec la'matière^ et par suite avec la vie, avec ses joies , avec, la fécondité; de là , le célibat le plus, austère; de là, Fascisme le plus rigoureux et les plus cruelles mortifications : d'autres , bien que posant de même en prii^pe que Ig ^ie matérielle était chose mauvaise, tiraient des mômes prémisses une conclusion contraire; la matière était selon eux si misérable qu'elle ne m^itait pas même qu'on . lui résistât; c'est en lui ce-
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dant Qu'ils hû témcMigpàii^ teur i^épris; ils ne nég^ geaient rien pour manifester d'une manière complète ce laicile m^ris» el s'interdissûent senipu^guaement les luttes delà vertu.
Aipsi, un ascétisme ^agéié ou une lioenœ ^ans bornas ^ naissaient également ^ i^elte opinion que la matière et la vie sont essentieUemcto mauvaises ,- opinioh que Véglise a toujours^repoussée^ mais fui s'est Hqjiroduite avec les mômes conséquence^ dans les diflSrents âges du quiétisme.
Ta est en peu de mois l'ensemljyte d'opinions et de rêveries qui constituait le fend du gnosfSjcisme. G^est contre elles qu'Irénée composa le premier ouvrage que nous présente l'histoire littéraire du c)iristianisme dans léS Gaules.- Ce li-» vre> écrit en grec et destiné aux'Grecs asiatiqU^es, ftit adressé par Irénéeà quelque prêtre, ou plus prcd^aSU^ent àqudque évêque d'^Asie. fin efifet» c'étsditdansVABie-liineure que tes opinions gnoitiques étaient surtout menaçantes et envahîtantes ; c'est là que d^à saint Jean les avait combattîmes m la^rson# (to Cérinthe. Continuateur à plusieurs <%ards de la direction d'idées et de sentiments particulière à cet apôtre , saint Irénée. poursuivait , <ie Lyon ^ le^ cêmbat de saint Jean contie lel mêmes adversaires , dans la mâne langue. Malheureusement hous n'avons phtste texte origtnal de l'qiivrage de saint Irénée^ nous n'avons que des (ragments de ce te^^te, épars dans les livres des auteurs qui l'ont cité , surtout dans saint ^pjphane ; nous ne possédons )e reste de l'ouvrage que dans une^versjon eiflatin barbare , etce n'est qu'à l'aide de cette Tcrsion très-fautive et du petit nombre de fragments conservés en grecque nous pouvons nous faire une idée de l'ouvrage de saint {renée.
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Ce père ne comprend pas toujours parfaitement la portée métaphysique des opinions qu'il réfute ; car, il Giut le dire, à côté des extravagances du gnosticisme, il y là avait des efforts prodigieux de la pensée, semblables aux eflforts d'un liomme endormi qui se tourne en rêvant vers la lumière.
Mais Irénée n'avait pas pour adversaires les plus raisonnables ou au moins les plus rationnels d'entre les gnos* tiques.
U avait été provoqué à la discussion par un certain Mar* cos qui était venu d'Egypte en Gaule , où il séduisait beau-* coup d'ho^mies et surtout beaucoup de fanmes à ses rè^ veries m'êlées de cabale et de tbéurgie. Ce Blarcos était un charlatan , sans moralité *, il cherchait à imposer par de véritables tours de gobelet ; par exemple , il prétendait pou* voir éàmgex du vin en sang.
C'étaieQt donc les représentants les moins respectables et les moins sensés du gposticisme qui avaient déterminé saint Irénée à écrire contre l'ensemble des opinions gnestiques ; il n'a pas toiyours traité ces opinions avec impartia-^ lité ; mais l'impartialité est le devoir du juge ^ elle n'est pas l'affiiire du soldat ; Irénée, venu asseï jeune en Gaule» ayant eu de bonne heure à gouverner une église menacée,^ placé lui-même entre deux persécutions , est excusable d'à*» voir été un homme de pratique plus qu'un homme de théorie, un athlète plus qu'un savant, un apôtre plus qu^uil docteur (1).
Saint Irénée ne^se donne point pour un écrivain habile ; il n'est point un rhéteur ; il vit chez les Celtes, employant le
(1) Saint Jérôme l'appelle an docteur apostolique ; répit&ète mo* difie judicieusement le substantif.
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plus souvent un langage barbaie (1). c N'attends pas de nous , dit-il , rartifioe des mots que nous n'ayons point étu< dié » ni les ornements de la diction qui nous sont étiluigers» mais reçois avec amour ce que je t'enyoye avec amour, cequi a été écrit simplement, en toute vérité et d'ua style populaire (thTixdi). » En eflet , il ne cherche point à plaire, mais à convaincre $#on ouvrage n'est pas composé avec une symétrie méthodique; l'auteur s'interrompt, se ré* pète, se déveteppe , revient sur le môme sujet. Ge n'est pas œuvre d'art , c'est œuvre de persuasion. Du reste, le peu de taits d'esiùrit dont le bon saint veut orn^sa polémique, ne sont pas heureux; sa plaisanterie est froide, soit qu'il joue sur les mots employés par les gnostiques, soit qu'il persifle t'ogdoade composée, suivant lui, de sept esprits et de l'eiprit d'ignorunce; soit que, par une similitude de fort mauvais goût, il compare les puissances qui produisent sans époux, aux poules qui poncent sans coq. Une certaine all^orie satirique d'un renard de pierre lui a semblé ïÂen ingénieuse , car il Ta reproduite trois fois dans le cours de son ouvrage. On voit aussi commencer dès saint Irénée le langa|^ violent de la discussion théologiqifê. En parlant de Marcion , le plus intéressant des gnostiques, ce^ lui qu'on pourrait appeler un ultra-chrétien , il êcha{^)era à l'âme tendre de notre écrivain des estpressions comme celle-ci : <( Le serpent qui était dans Harcion a dit : » à propos, de cette Sophie achamoth , cette mère pleurante, dont
(1) Cest probablement le latin que Févéque grec désigne ainsi; deux passages de la Leiv^ des mattyrs nous montrent que, dans cette Tille , le latin était » à la fia du second siècle , la langue populaire ; il en devait être ainsi dans une cité d'ori^tde purement romaine.
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les larmes ont produit le monde » il adresse à ses adversaires une raillerie barbare : « Votre mèce vous pleurera justement ; » mais c'est style de controverse » Irénée luimême n'a pu s'en défendre. Ce qui le pdnt mieux • c'est d'interrompre la discussion par une prière pdnr ceux qu'il combat; vraie chevalerie apostolique» sainte apparition de h charité chrétienne au milieu des querelles haineuses de la théologie.
S'il n'était pas un métaph]fiicien biai subtil, ou un écrivain d'un goût toujours pur , saint Irénée avait un sentiment très-juste et très-profcnd ds ce qui » dans les opinions de ses adversaires» répugnait invinciblement à la nalÉre et à l'essaice du christianisme » il s'élevait avec ft>roe contre la prétention qu'avaient les gnostiques d'être chrétiens.
On a pu juger, par ce qui précède» de la justesse de cette prétention. Salht Irénée» homme de la tradition» s'il en fut » qui l'avait regue touta vivante des successeurs des apôtres » saint Irénée savs^'et sentait très-bien que legnos* tidsme était contre la lettre » et , s'il est posdble » encore plus contre l'esprit de l'Évangile. Il sentait que toutes ces spéculations audacieuses » toutes ces vieiUes idées orientale^; toiHes ces inventions mythologiques, n'avaient rien à démêler avec la doétrine chrétienne. Ce qui le cho^' quait » surtout » chez les gnostiques » c'étaient cette révélation particulière » cettettinspiration surnaturelle » cette f(H privilégiée qu'ils se vantaient de posséder. Snnt Irénée était trop chrétien pour ne pas savoir que l'essence du christianisme» c'est l'unité et l'alité religieuses. Gomme il le^it lui-même» on peut pénétrer à divers degrés dans h même vérité; mais il n'y a pas une vérité pour les uns» une
vérité pour les autres. Ce serait une inégalité en matfère de foi ; el le christianisme « ennemi de toutes les inégalités » n'a jamais reconnu celle*là. Dans cette controverse , Irénée était à T^se pour opposer au dieu des gnostjques , à ce dieu inaccessible » sans rapport avec Thcmii^e» sans volonté» sans amour, duquel tout émane» comme Teau coule d'une source , mais qui n'intervint pas dans le gpufveme* ment du monde par son actifilé et sa providence ; il était àl'aisepour opposer à ce dieu mort , 0nébreux, que le gnosticisme avait emprunté à l'Orient , le dieu mcnral, le dieu libre, le dieu iloulant» le dieu aimant , le dieu providentiel du cbristiaatsme; ce di^ qui sq cadie dans la profondeur de son idée , mais s0 manifeste par l'eSusioit de son amour (1). L'idée chrétienne de l'amour peut seule combler l'abîme qui est entre l'homme et Dieu.
Irénée s'élève quelquefois à l'éloquence Cette éloquence n'est pas un produit de l'art ^ l'art d'Jrénée n^^ pas trè^grand, nous l'avons vu; die naît de la force de la conviction etdelagr^u[ié8urderidéechrétieunequi Tinspire.Getfaoïnme simple lenoc^e, parmoment, d^pensées€ides«xpressions magnifiques. Apjés^voir dit on substance auK gnostiques : « Vous ^olassez les ima^tnadcHis sur les imaginations , les abstractions sur les abstrae^ons, les réyes sur les rêves; au-delà du Dieu auteur de ce monde, vous placez une série infinie d'autres êtres qui lui sont supérieurs , et qui sont tous inférieursà je ne sais quel Dieu sana nom que vous hissesAu sommet de cette échelle , dans les nuages ,^ » Ira* née leur adresse ce reproche sublime :
(1) Et dieitur quidem sécupdùin hac prbpter dilectioDem , se^tltur aotem super Iubc proptler magnitudineiD.
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< Vous prétendez montrer au monde quelque choee de plus grand que celui qui a fait le ciel et la terre ; vos penjsées se sont éle^rées au-dessus de ïAea , vous avez dépassé
Le rappcNTi réciproque de la divinité et de TlMMnme , tel que l'enseigne lecbristianisme, inspire à Irénée cette belle ei profonde parole : c La ivoire de Dieu^ c'est la vie de l'homme ; la vie de l'homme , c'est la vision de Dieu. »
Tel est le point de vue dans lequel se place saint Irénée, en tant qu'adversaire des gnostiqiies»
L'honneur d'Irénée y c'est donc d'avoir pris une part considérable à cette lotte du christianisme contre le gnosticisme, dans laquelle celui-ci fut écrasé, et dqdt il m hut pas méconnaître l'importance.
Qu'était-ce, en eK^t, que le gnostioîsme par rapport à la religion chrétienne? Gonmd^t tous deux s'étaient-ils formés? Qu'on me permette de rendre mon idée par une image.
Je me figure qu'il y avait en Orient , comme une jgrande fonrnaise où des métaux de toute sorte fondaient pêle-mête ; je me figure qu'on a pris ce qu'il y avait de plus précieux et de plus i^ir dans la foumaâse pour nK>irier la statue du christianisme. Puis, cette admirable statue une fois construite , on a repris les autres métaux ^ moins pré* fdmx etonôlés de scories informes qui bouillonnalâit mcàfe éans cette immense fournaise de UOrient^ et on lésa jetés dans le moule d'bù l'on avait tiré la statue du cbris-
tianisme ; les métaux en fusion ont brisé le moule , et il en est r^ulté une autre statue qui a bien offikrt" quelques traits de la forme primitive , mais aussi de3 a|il^endices monstrueux , des dMfonnités étr^lnges. Or , celte
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statue, d'un métal moins pur /d'une folrme aussi moins*, pure y qui a brisé" le moule du christianisme dans lequel on avait voulu la faire entrer , c'est le gnosticisme.
Que serait-il arrivé si le gnosticisme, à la fin du second siôcle, quand Irénée le combattait, eût triomphé ? Imaginez les conséquences de cette doctrine incohérente , dont la moralité était si incertaine. Que la porte fût ouverte à Finterprétation arbitraire, à la manie allégorique, à l'invasion des idées grecques , des idées juives > des autres idées de rOrient , et le christianisme fût devenu ipielque chose de monstrueux , roulant dans le vide comme Tembryon de la sagesse chez les gnostiques. Ou plutôt c'en était fait du christianisme. Supposez le moy^ âge appartenant au gnosticisme au lieu d'être inspiré par l'esprit chrétien , et la civilisation moderne ne se conçoit plus.
C'était donc un événement décisif que cette première victoire du christianisme ; il fallait -qu'il se séparât une fois de tous les éléments étrangers qu'on voulait lui infuser en qudque sorte ; il Mait qu'il les repoussâr, c'est ce qu'il a
fait , et c'est à cette oeuvre que saint Irénée a puis^mment
concouru.
, Son rôle a dçnc été grand > car il ^'agissait d'une grande question , dont la solution devait avoir une influence immense sur toutes les destinées de la société moderne.
Mais dans f ouvrage de saint Irénée il n'y a pa^ seulement la polémique contre le gnosticisme, cetonvrargereprâKnte encore par un autre oQté l'époque du duristiamsmé à laquelle 11 appartient.
Le ijnife contre les Hérésies a été un grand champ de ba« taile pour les docteurs d^ diverses communions chrétiennes. Son premier éditeur fut Aasme, esprit libre et prudent#
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trop sceptique pour $(re novateur , trop sage pour être grand ; après Erasme , il eut deux éditeurs calvinistes , Nie. Gallois et )ac. Gryn^eus. Depuis , les autres éditeurs de saint Irénée lui ont demandé des arguments pour établir et combattre l'existence à une époque reculée de certains dogmes ^ de certains usages , de certaines formes du culte ou de la liturgie.
Il ne m'appartient en aucune manière d'entrer dans cette controverse , je ferai une seule observation que je crois importante.
Des opinions qui, plus tard, ont étépmrfaitemei^déterminées y parfaitement formulées» qui sont devenues 1(hs dans relise, et contre lesquelles il n'a pas été permis de s'âever sans encourir «ne accusation d'hérésie (i), ces opinions, à l'époque de saint Irénée, éta^t encore indécises, flottantes , jusqu'à un certain point libres. Sans parler de celles qu'il a énoncées sur le Saint-Esprit, sur les rapports du fils au père, sur l'Eucharistie , et que je dois laisser à l'histoire de ladogmatique, selon lui, Adam et Eve ont été créés adolescents et ont vécu dans un état de parfaite innocence pédant plusieurs années. Cette opinion, considérée poétiquement, ne manque pas d'une certaine grâcQ ; cependant, môme sous ce rapport, le couple adolescent est inférieur au couple coDJogal , tel qu'on le représente d'ordinaire et tel que l'a peint Hilton.
Saint Irénée croyait au r^ne de mille ans ; il pensait
(1) Au concile de Nicée, Topinion de ceux qui croyaient qu'on détail célébrer la pâque le quatorzième jour de la lune , cette opinion qui fut soutenue par saint Polycarpe, par Polycrate et la plupart des éyéques d*À8ie , et que laint Irénée regardait comme indifférente y fui déclarée hérétique.
qu'avant la fin du monde il y aurait sur la terre , pour les éhis 9 mille ans de prospérité teinfK)reUe80Usle gouvernement visible du Gbrist. Cette idée , reste de œlles qui chez les juib se rattadbaient au règne terrestre du Messie > a été énoncée par im nombre assez considérable d'auteurs ecclé^ siastiques des premiers siècles ; elle est dans sidnt Irénée aussi explicitement que possible , elle est même dans Ta^ pocalypse.
Le nombre des livres canoniques n'est pas encore ea* tièrement fixé; Irénée cite comme faisant partie de l^Écriture le pasteur (tBermoê, rangé depuis parmi les apocryphes.
)'ai fsdt ces remarques uniquement pour caractériser ce premier âge du diristianisme/ dont saint Irénée est le représentant dans la Gaule. Ce p^ nous montre dans ses écrits qudles étaient la latitude et la libertéd'opinions que tdiérait alorsrÉglise romaine, comme il nous a montrédam sa vie le degré d^indépendance que maintenaient les ^lises particulières. Tout cela changera avec le temps, la hiérarchie deviendra plus fixe , le dogme plus arrêté» plus exdusif.
Peut-être les choses devaient-elles néoessaifementse pas^ ser ainsi , peut-être l'organisation du christianisme n'eût pas été si puissante si son esprit fût resté aussi libre et aussi large. Pour les institutions et' les oroyances, comme pour les individus , la vie est d'abord facile , accueillante , sym^ pathique; puis on s'arrête > on résiste à l'entraînement du dehors , on s'isole ; la vie devient plus forte et plus triste. Le christianisme , qui a conmiencé par combattre seule^ ment ce qui était étranger, ennemi, comme le gnoaticiame, aura bientôt des combats à soutenir dans son propre sdn ; à force de préciser les dogmes et de les raffiner , l'église finira
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par mettre aux prises des hommes également chrétiens quant an fond des sentiments et des pensées.
Alors, parvenus à ces temps d'orthodoxie exigeante et d'inflexible hiérarchie , nous nous retournerons peut-être avec une sorte de regret vers les beaiik jours de foi naive et de liberté , d'indépendance el d'union, âge d'or du christianisme naissant.
LITTÉRATURE PAÏENNE DANS LA GAULE AU III* SIÈCLE
Le n* tièele eit rempli par U Uttèratore paleDiie. — Oaraotère de cette littérature. — Cbrammainenf , rlièteart. — Panégyriqfoe» gaalob rapportés à leurs auteurs véritables. •— Oobtiennent la peinture de l'état dn pays. — Bzoés d'adnlatisn. — Le éhristianisme entrevn. — Oe qn'en font les panégyristes.
Le premier père de l'Église gauloise, saint Irénée , meurt dans les premières années du m* siècle, et avec lui expire cette lumière que , selon l'expression d'un autre père , il était venu faire briller dans les r^ons occidentales (1). Au m* siècle, aucun nom ne parait du c6té des thrétiens ; il Eaïut aller jusqu'au rv* pour trouver l'africain Lactance, venu à Trêves, et ravivant dans les Gaules la littérature chrétienne qui ne s'y éteindra plus.
Le m* siècle appartient donc au paganisme. Dans cet &ge si malheureux pour la Gaule, la culture païenne , réduite presque exclusivement à la rhétorique , se débat encore sur
(1) Regionum oecidentalium illuminator et excultor.
K» sol lèm^ki ai décbiré , mm au fm) elle M morte. G'eit un cidAvre &idé cpû emt yÎTre«
A Ja t6(e4eséQole9de|kMu[)COi»aldeJ[^<w ie rl^ teur Titiea. Ce <iu'on mi ée lui en fint mi type aecompli de la littérature pi^sne de ce lempe* U semble awûr poné plw loin qu'aucun de aes coptempomias k talent et la gloire du past»^. U av^it loomposé iin tecueil de lettie^ attribuéet^ à di verseB haïmes illiiafces de ranttquité^^XMnme fit defMiift Scudéry ; l'idée étsiil prise «cbes Ovide elle Hjife cbex Gioéron. Il fueaiC aysai du Viif^e , il inùlaU ou plu*** tôt Qonlrefaisait tcmt le monde ; en l'appelait le singe des orateii^» le singe de son tepEnps* C'étaii un éloge. GassiodoM l'admire beaucoup. On a parlé de la littérature naïve» lé* Qécbie s facile ; il y a aus^i la littérature aiitge qu'il ne faut pas oublier.
A cette littérature appartient presque tout ee que produi* sirent alors les lettres pai^nes » et en partiowlier <:e qui'eliet produisirem dans les Gaules. )l est à remarquer que noie part y dans l'epipire» il n'y eut une plus grande dépense As rbétoriqne > surtout daps le genre alors à la mode , le panégyrique. On a publié sous le titre de Panegerià veUreê, une coUeotion eiHnposée de douae pîèpes de cette nalive ; deux d'acUre elles seulement n'eur^tpas pour auteur un GaHo*ftomain. La {U'ésence des empereurs ^ Gaule expl^(|ue QQtte abondance d'éloges d'une manière qui n'est pas teèa* bonorable pour le cairactére de lews auteurs : peut * on lui trouver d'autres qauses?
Certainement le Gaulois était beau parleur. Toute l'bis^
toire confirme V^rgutë h^i de Gaton. On a vu la quamiAé
de rbÔLeurs qui sortirent de la Gaule méridionale : satu
doule » le voisinage de villes grecques contribua beauoonfi ft
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'Cetle Tociition générale pour la parole ; mais le tempéra^» ment celtique y aidait. Ce qui le prouve > c'est que l'éloquenoe gauloise eut tout d'abord son caractère à elle , et qu'elle le conserva timt qu'il y eut quelque chose qui ressemblât à de l'éloquence. Quand César introduisit les Gaulois dans le sénat, le purisme classique de Gicéron s'efibaya de voir la tribune envahie par les hardiesses de la parde gauloise. Les qualités qu'on lui reconnaissait <et les dtfauts qu'on lui reprodiait s'accordent merveilleusement pour la caractériser. Ces qualités , c^étaient l'abondance et l'éclat, ubertfu et nitor; ces défauts, c'étaient l'enflure et les faux brillants ; il fallait qu'elle en fût bien atteinte au iv* siède , puisque alors saint Jérôme oppose la fougue et la recherche gauloises à la gravité, à la simplicité romaines. Or, l'éloquence romaine, à cette époque, était loin ellemôme d-ôtre simple et grave. Saint Jérôme dit , en parlant du style de saint Ambroise , né à Trêves , il est exhaussé sur le cothurne gaulois , galUcano cothumo attolr liéur. C'est donc depuis Cicéron jusqu'à saint Jénôme , c'està-^re pendant quatre sièdes, un même caractère: -de la fougue, de l'enflure et du bel esprit.
La rhétorique tenait une place énorme dans la civilisation romaine et dans la civilisation grecque.Partout où elles ont passé , elles ont laissé , après elles , un goût prodigieux pour l'art tle parler. Seulement chaque peuple l'a cultivé selon sa nature ; il y a un air de parenté entre les rhéteurs espagnols , entre Sénèque le philosophe , Sénèque le trafique , Sénèque le déclamateur, et Lucain le plus dédamateur des poètes. On peut trouver une ressemblance entre les rhéteurs d'Afrique. Enfin, Tantiquité a reconnu des qualités dominantes <;hez les rhéteurs gaulois; mais ce
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qui leur était plus certainement commun , c'était la dégradation morale et littéraire qu'ils tenaient de leur siècle. Je crois à Tinfluenoe des races , mais plus encore à celle de la civilisation.
Des douze discours que Ton réunit ordinairement > il &ut retrancher d'abord Téloge de Trajan > par Pline , qui es t étranger à la Gaule, et , pour la même raison > celui de Julien, par Mamertin; quant aux éloges de Gratien, par Ausone, et de Théodose, par Pacatus, Gaulois comme Ausone^ ils appartiennent à une époque un peu postérieure; nous en parlerons plus tard.
Restent huit panégyriques composés , dans les dernières années du i\\* siècle ou dans les premières du i\*, à Autun ou à Trêves.
Le panégyrique , à cette époque , avait bien d^énéré d e son origine.
Ce fut d'abord un discours prononcé en présence de I ^ Grèce assemblée à Olympie ; de là provenait le nom de ce genre de composition (1).
Protagoras de Sicile , qui introduisit , un des premiers , la sophistique dans l'éloquence, ofint de prononcer, aux jeux olympiques, un pan^^yrif lie, c'est-à-dire un discours sur le sujet qui lui serait désigné : ce fut dans les derniers temps de la littérature grecque et de la littérature romaine qu'pn réserva pour l'éloge seul le nom de panégyrique. L'éloge pur et simple n'est pas digne de faire partie de l'éloquence ; l'éloquence doit, à ce qu'il me
(1) Panéghyrieii encore le nom qu'on donne aux réunions popnlairei des Grecs modernes. V. Fauriel » Introduction aux Chants populai* res de la Grèce moderne. Discours prél^ p. xcW.
safnhle> pour mériter ce nom , prouver oa enseigner quelque chose ; elle n*e$t pas comme la poésie doni la gloire est de ne rien prouver, dont Tobjet est de toii( peindre, ou plutôt de tout idéaliser.
I^ question du géomètre, qu*est^e que cela prame? adressée au poète , est ridicule ; elle est à propos s'il s'agit de l'éloquence; et quant au genre qui bous occupe^r toutes les fois qu'il a prétaiidu à un rôle sérieux, il a en* seigné , il a établi quelque vérité. Lor»pie Péridôs prononçait l'éloge des Athéniens morts pour la patrie, ou ylu* tôt, à l'occasion des Athéniens tombés dans le çopDbat, faisait l'éloge d'Athènes , Péridès , en tirait un au-* blime enseignement ; il instruisait le peuple à aimer, à servir la patrie. Quand Isocrate faisait l'éloge de Busiris, d'Hélène ou le sien , il n'enseignait rien à personne; il n'était pas un orateur, il n'était qu'un rhéteur élégant.^ Quand Pline écrivait l'éloge de Tcajan, quand lôs panégyristes qui ont marché sur les pas de Pline ^looaiei^ Maxi*" mien ou Gratien, Ck)nstantin ou Julien (earilsaimîentdes louanges, et à peu près les mêioes kmaxiges pour tous les empereurs), ces pau^ristea n'étaient pareillement que des rhéteurs. Pour que l'éloge redevint un genre irérhabk* ment oratoire et fit de nouveau partie de l'éloquence, il a fallu que l'enseignement y rentcM. Le paBégyiîqiie cbré*' tien a été élevé au-dessus de la condilioii du panégyrîqoe des rhéteurs , parce qu'il a été un enaei^ement mosal , une peinturede la perfection chrétienne, proposée en exewpleà l'imitation des hommes ; de même, dans les temps modernes, l'éloge des savants est devenu un genre sérieux, parce qu'il s'est conformé à la nature de toute éloquence* il a enseigné ; à l'occasion des gnmda hommes qu'il célé^
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braily il a fait l^tiistoire de leurs découvertes et i*t)istoire de la science.
On n'en saurait dire autant des panégyriques dont nous alloflB nous occuper; c'est de ia pure rhétorique ; ce sont des louanges banales, quelquefois ingénieuses» souvent aossi extravagantes qu'insipides. L'éloge de Trajan , par Pline, est le modèle et le type de ces panégyriques; on a bien fait de l'imprimer en tète du recueil , car il a produit tous les autres comme par ricochet. La puérilité des ou- Yrtiges dont je parle excusera peut-être la puérilité de cette image
Du reste, personne ne prétendait à Toriginalité; ti-ois écrivains d'un mérite bien inégal, étaient copiés de pi^férence. On se vouait à l'imitation de Cicéron , de Fronton ou de Pline, selon qu'on aspirait au majestueux, au nerveux ou au fleuri (1).
Pline , en particulier , était fort en vogue dans la Gaule, et lui-même nous apprend qu'il eut le plaisir de trouver ses œuvres en vente chez un libraire de Vienne.
Pline, au moins, eut l'avantage decélébrer Trajan; mais les vertus réelles de son héros ne sauvèrent pas le spirituel pan^yriste d'assez ridicules adulations; il loue, par exemjple, Trajan d'avoir eu des cheveux blancs de bonne heure, preuve un peu incertaine de son éminente sagesse. iUfieri , aussi , a fait un éloge de Trajan , mais il ne ressemble pas à celui de Pline ou à ceux de ses imitateurs. Voici à quelle occasion.
AJfieri était malade à Pise , s'ennuyant beaucoup parce qu'il ne pouvait monter à cheval, ni faire le cocher , ses
(1) Macrobe, 6'a(/-r. , 1. V, cap. 1.
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deux grands plaisirs. Un matin > dans son Kl> dormant à moitié» il tomba sur le panégyrique de Trajan, et le lut par désœuvrement : « Je sentis, dit-il» dans mon âme^ un certain mouvement d'indignation » et ayant jeté le livre je me mis à dire à haute voix : Mon cher Pline» si tu avais été véritablement Tami et Tadmirateur de Tacite » voUà comment tu aurais dû parler à Trajan » > et il se prit à écrire de rage (1) un discours qui aurait bien étonné Pline» un discours dans lequel celui-ci conseille à Trajan d'abdiquer l'empire et de rétablir la république; nous ne sommes pas exposés à rencontrer chez nos pan^yristes gaulois de pareilles boutades républicaines. On ne peut dire d'eux ce qu'Alfieri disait des Italiens modernes.
Servi tiam si ma servi ognor frementi, Nou^ sommes des esclayes, oui; mais des esclaves totgours frémissants.
Eux sont des esclaves fort satisfaits de l'être.
Il règne une grande confusion dans la désignation des auteurs de ces éloges. Ainsi , les deux premiers , qui ont été prononcés en 292 , probablement à Trêves (2) , devant l'empereur Maximien» en son honneur et en l'honneur de son collée Diocletien » ne sont point de Hamertin > qui a prononcé l'éloge de Julien en 362 ; on ne peut croire que 70 ans plus tôt le môme auteur ait parlé devant Maximien; d'autre part» Mamertin n'était point gaulois. Ce sont deux erreurs qui se sont produites mutuellement. On a prêté les panégyriques prononcés en 292 à Mamertin»
(1) IVimpeto e come forsennato.
(2) C'est ce que Ton induit de quelques expressions » comme sep^ tentrioni suhjacere, Flavius JYoster, ce fleuye ne peut être que le Rhin.
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paffoe qu'il avait laissé un nom cél^re parmi le&rhéteuf» du quatrième siècle , et on Ta tait gaulois pour qu'il put être l'auteur dés discours qu'on lui avait prêté».
Pour se tirer d'embarras> on a imaginé deux Bfam^n , dont l'un serait le grand père de l'autre. Hais il n'était pas nécessaire de prendre toute cette peine , comme l'ont iait tes auteurs de ÏHiHaire liUéraire de France , pour expliquer comment le nom de Mamertin avait été placé en tôte des pan^yriques de Maximien et de Dioclétîen ; le besoin de rapporter les productions d'un môme genre à un mtaie individu y dégrouper les ouvrages de plusieurs auteur^ inconnus autour d'un nom célèbre, ce besoin, dont l'histoire littéraire fournit tant de curieux.témoignages explique suffisamment la confu^ion.quijs'est opérée ici.
Le troisième pan^yrique a été prononcé en 296, à Autun^ devant Constance Chlore. L'auteur de celui-ci est Eumène ; Eumène était de famille athénienne ; son gr^d^père , après savoir enseigné la. rhétorique à Athènes et à Rpme avec un grand succès, était venu dans la Gaule et s'était arrêté à Autun,./a Rome aMqae (1). Ce panégyrique a le mérite d'avoir été motivé p^ une actiood. honorable pour son auteur. Eumène était attaché iila personne de Constance Chlore, et, comme on disait,.. maître. de la mémoire sa* crée, c'estrà-dii^, en termes de chancellerie impériale du troisième siècle, secrétaire des commandements. U reçut de ce prince la direction des écoles d'Autim avec des appointements assez considérables, qui témoignent de l'importance que Constance Chlore attachait à la culture
(1) Geltica Romadein voluit cœpitque yo cari, fitus, Oeima/U ^ authore Horrif o , Spic. Dacherj.
200 CBAPITKE lY.
des iettres; ils ont été évaluée à une somme d^environ 3&,000 fr. (1). Eomène aocepta» oorome il lo dit y pour l'honneur ) mais il demanda à l'empereur h permission d'appliquer ses appointements à la restauration des écoles d' Autun , ifenversées par suite des désastres que àmn sîé* ges 8u(!ces8i& avaient attirés sur cette ville.
Les écoles d'Autun^ qui s'élevaient entre le t^oaple d'Apollon et le Capitole, et sur les murs desquelles on avait peint des cartes géographiques étaient déjà oél^res au temps de Tacite (2).
En parcourant ces monuments que la bassesse rekid si nionotones^ rencontrer une noble action , insf^rée par l'amour des lettres , soulage et repose» L'amour des lettres est un sentiment généreux qui survit à tous les autres^ Quand oïl a le malheur de tomber Cirnimè Eumène dans un temps où la Religion s'en va > où le sentiment de k patrie se perd , il n'y a {dus pour l^^lbousiasme d Wre refuge que les lettres. C'est une dernière rdigicm , «me dernière patrie ; mais le sentiment du beau ne peut sub* sister longtemps s'il s'isole des ç^ûyânces et des aflfeotions humaines^ l'art a besoin de la vie.
Gô disoours » pronoticé par Eumène Hï 996, eA adressé non pas à l'empereur luinooéme , qui était sdi)sent9 mais à un préfet de la province qui le replféâentait. Eumène lui donne le litre d'usagé , il l'apelle vit perfectiisimits , homme ti^parfait i ce n'est autre chose qu'une dvilité ofiBci^le ;
(1) 26,250 livres de France. Panegerid vetet«* , éd. Labeaume , p. 139. Cette somme s'accorde assez bien arec celle, qui est allouée aux professeurs de littérature dans le rescrit de Gratien.
(2) lYoôilisêimam Galliarum sobùUin tiberaUbas stadiis ibi ùpera^ tant. Annales , liy. m, c. 43.
certaifies UmdloùS donnaient droit au titre de très-parfidt comme d'autres au litre de trià^UluHre , clmistimui; c'était le moTêiéigneur et CexceUenoe du temps. Tho*mas (i) a troutédans l'emploi de ce mot par Eumène une inieûtion trè^fitie et très^philosophique. Au dix-huitième siècle, on iroyait partout des philosophes, comme au moyen fige on toy&it partout des chcTaliers et des prêtres.
Ce titre très*^patfait, dit Thomas, renferme une exhortation à le mériter » et une leçon habilement donnée à un fnagistrat Sous le voile de la flatterie.
C'est eomme si l'on disait que idgneur , signifiant dans Torigine pttês âgé (serUor)^ Bossuet, dans son DUcoun mr l'Histoire univerteUe , en appeliant le Dauphin mon* tmgnewr y a touIu Ëûre, à la jeunesse du prince, une allusion déguisée sous le voile du respect.
Ce discours d^Eumène indique très-nettement la dift^ rence qui existait entre les deux manières de cultiver l'art oratoire; l'étude de la rhétorique dans l'intérieur de Téode , et l'application de cette étude au barreau.
« Ici les esprits s'arment , là ils combattent ; ici est l'esçarmoudie , là est la mêlée ; ici on s'attaque à coups de traits et de pierres, là on croise des armes étincelantes. »
Cette distinction, présentée avec un peu d'emphase et de déclamation , eût été encore plus réelle s'il y avait eu une éloquence publique opposée aux luttes obscures et aux agitations poudreuses de l'école ; mais la rhétorique seule dcmiinait partout , et le rhéteur de profession n'avait pas , sur ce point, à en remontrer à l'avocate
On attribue également à Eumène le quatrième pan^yrique adressé, vers l'année 296, à Constance Chlore ;
(1) Estai sur les éloges.
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-mais sans fondement. L'orateur se représente commt prenant la parole après un long silence, et c'est de cette môme année > 296 , qu'est le discours sur le rétablissement des écoles d'Autun. U parle bien des soins qu'il a donnés à l'éducation de la jeunesse» mais comme d'une occupationdéjà ancienne, quittée pour des fonctions dans le palais impérial. C'est précisément le contraire qui était arrivé à Eumène. On a traité celui-ci comme Ha-~ mertin; à cause de sa renommée, on lui a prêté ce qui ne lui appartenait point ; deux autres discours ont été mis sous son nom, qui sont fort indignes de lui. Un homme a-t-il dit quelques mots spirituels , il n'est point de sots propos dont il ne soit cru l'auteur.
L'auteur inconnu du cinquième pan^yrique se trour vait dans une situation particulièrement embarrassante. Ce discours fut prononcé à Trêves , en 307, à l'occasion du mariage de la fille de Maximien et du jeune Constantin^ Le pan^rique avait donc deux objets : il ËiUait se ré^ soudre à nommer l'un des deux Augustes avant l'autre. Grande dii&culté que toute la bonne volonté de l'adulation ne pouvait éluder. Enfin , l'orateur se décide pour Maximien , qui est le plus âgé ; mais ce qu'il loue d'abord en lui , c'est la sagesse qui lui a fait choisir Constantin pour gendre ; il trouve par là moyen de doubler, pour ainsi dire , sa flatterie , et de faire deux platitudes du même coup.
Puis viennent les deux discours faussement attribués à Eumène, et dont je parlais tout à l'heure : le sixième et le septième.
Je continue à les désigner par des numéros ; ils ne mé-^ ri lent guère d'être distingués autrement, I^e septième.
qui est probablement du môme rhéteur que le sixième , a été prononcé à Trêves, pour remercier Constantin d'avoir fait relever quelques monuments publics delà ville d'Autun. L'analogie du sujet de ce discours avec celui de l'action de grâces d'Eumène pour les écoles , a pu faire penser qu'il en était l'auteur. On voit, par le début , que l'improvisadon n'était pas jugée assez respectueuse pour être adressée à l'empereur. L'orateur l'appelle un crime de lèse-majesté.
Pour le huitième panégyrique, adressé, en 313, à Constantin , après la défaite de Maxence , personne n'a &it à Ëumène l'injure de l'en accuser ; c'est un des plus révoltants et des plus curieux par la lâcheté , ou , si l'on veut, Taudace de la louange.
Le neuvième, Clément adressé à Constantin, mais huit ans plus tard que le huitième , en 321, est d'un rhéteur nommé Nazaire. Ce nom est méridional. Le discours fut vraisemblablement prononcé à Arles. Nazaire avait une fille chrétienne, nommée Eunomia, qui égalait son père dans l'éloquence (1).
Enfin , une oraison funèbre écrite en grec dans la môme ville , et portant le titre de MonodiCy montre que la littérature grecque y était encore cultivée vers le milieu du IV* siècle ; malheureusement, la rhétorique ne s'élevait pas, dans le midi de la Gaule, à un ordre de sentiments plus généreux que dans le nord : là, on flattait en latin, ici en grec ; du reste , on bravait la vérité avec la môme impudence.
L'auteur de la Monodie masque avec soin l'inimitié des
(1) Prospcri chronicon , éd. 1711 , p. 7î6.
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deux frèreft, Gonstanlin et Conslanoe; en célébrant le prince mort 9 il n'a garde d'ofifenser l'empereur vivant. Il fait mourir Constantin de la peste pour épaigner à Constance le soupçon de fra^icide.
Après avoir rapporté , autant que possible , ces monur ments à leurs auteurs véritables, si nous les prenons en bloc pour les caractériser , nous ne leur trouverons pas un grand mérite littéraire; mais ils auront > du moins» celui de peindre Tétat moral et politique de la Gaule , à une époque sur laquelle on a très-peu de renseignements. Sans les panégyristes» on ne saurait presque rien de notre pairie aux m* et iv siècles. A travers les phrases des rhéteurs» on voit cette misérable Gaule menacée par les Barbares » opprimée par ceux qui la défendent » ayant à lutter contre des bandes de paysans armés , les Bagaudes » contre les tyrans qui s'élèvent de son sein et la déchirent. On voit surtout à quel point le pays est écrasa par l'impôt.
Quelques lignes énergiques peignent les habitants chancelants sous le poids de leuvs dettes , ne pouvant couper les bois 9 faire écouler les eaux ; les routes détruites » le pays inondé ; partout des déserts et des marécages. Dans ce triste état des choses > la présence des empereurs dans le nord de la Gaule était » pour elle , un véritable bienfoit» et» par là» qudquo vérité entre dansées flatteries. On sent que les malheureux GaUo-Romains » dont les orateurs qui nous occupent sont les interprètes , ne peuvent espérer d'asile et de refuge que dans la protection impét riale. La peur qu'ils ont des Barbares; l'ardeur désespérée avec laquelle ils se aenent , pour ainsi dire » contre le pouvoir qui peut les défendre , communique une certaine énergie d'expression à leur pusillanimité. Un de ces orateurs re-
présente ses concitoyens allant mesurer de Foeil , avec inquiétude, la profondeur des eaux du Rhin, se r^ouissant quand le fleuve grossit , tremblant quand il baisse. Cette peur a son éloquence.
£Ue a aussi sa cruauté, U n'est point de traitements que lesorateurs gallo^omains troutent trop rigoureux pour ces Barbares qui les épouvantent. Voici les louanges que l'un d'eux adresse à Conslanti» » à propos d'une expédition dans le pays des Francs.
« Qu'y a-t«il de plus beau que le triomphe qui bit servir regorgement de nos enneiiiis h nos plaisirs ? »
Un autre loue le même empereur d'avoir fiitigué les bêtes par la multitude de captif qui leur ont été livrés.
Or, parmi ce& Barbares» qu'on fusait aussi dévorer à Trêves par les lions , aux grands applaudissements des rhéteurs gaulois , étaient les premiers rdft francs dont on connaisse le nom. C'est par la porte de Tamphithéitre de Trêves que les Francs entrent dans ^histoire; un siôde après , Trêves était ravagé par eux y et qob amphithéâtre à peu près dans Tétat où il est aujourdlmi.
Quant aux temples de plate adulation» je suis embar-^, rassé par leur nombre; je citerai senlemenl qneiques-«ms des plus saillants.
Ibximien avait la fantaisie de desoandre d'Hercule t l'auteur de son panégyrique va an«devancdes doutes qu'on pourrait avoir sur cette généalogie divine, c C'est , » dit-il ea parlant de cette cnrigine , < c'est ime chose manifeste et prouvée. » Il ne paît comparer son empereur qu'aux Héradides; Alexandre est tropehétif (immi/ts).
&^ le temps a été favorable, si la récolte a été abondante» c'est à l'en^fiereur qu'on le doit. Tout cela est
dit très^positivement , très-sérieusement , en fooe. Ces hommes faisaient la nature complice de leur adulation. Pour trouver l'analogue d'un pareil mode de flatterie, il faut aller jusqu'au fond de l'Orient» jusqu'à la Chine. ÎA, c'est aussi une maxime reçue que si l'année est bonne c'est' que l'empereur est béni du ciel, et on lui tient compte des bienfaits célestes. Bfais aussi , comme on est conséquent à la Chine y quand il survient un tremblement de terre » une suite d'inondations ou d'incendies , on ne manque pas d'y voir l'arrêt du ciel , et on détrône l'empereur.
Cette seconde application du même principe n'est jamais faite par nos pan^yristes. lisse bornent à la première; ou bien c'est au soleil , c'est aux dieux qu'ils comparent leur maître» et ils lui donnent l'avantage. « Vous voyez plus loin que le soleil »» dit le pan^yriste de l'empereur Constance, « vos bienEûts sont plus grands que ceux des dieux; s'il fallait les énumérer, un jour ne suffirait pas» ni plusieurs» ni tous les jours. »
On ne sait jusqu'où l'énumération des bieniisdts de l'empereur entraînerait le pan^yriste; heureusement pour nous, il se souvient à temps que Constance est debout » et cette circonstance r(d>ligeàse borner.
Rien n'indigne plus dans ces discours que des hardiesses simulées» de lâches témérités qui sont une honteuse recherdie de flatterie. Ainsi » l'un de ces orateurs pré-' vient qu'il paraîtra audacieux à quelques-uns. Bfaximien avait eu, disait-on» la pensée d'abdiquer; le panégyriste lui reproche avec violence une pensée aussi coupable : avoir voulu abandonner un poste où il fait le bonheur de 1 univers» quel crime! Puis» craignant que ces louanges» qui empruntent l'apparence du mécontentement» ne com-
promettent leur auteur » craignant de blesser les oreilles en flattant la vanité , ayant peur de son propre artifice , il se rétracte , il désavoue à denli , il atténue par des réserves prudentes les feintes duretés de sa flatterie. On ne saurait pousser plus l<Hn les inquiétudes et les ruses de la servilité. Un autre orateur dit à Constantin : a Tu crois que je viens te louer de ce que tu as fait dans les combats ^ non, j'en murmure; tu avais tout prévu , tout disposé , tu avais rempli les devoirs du général , pourquoi as-tu combattu? » Puis après ce grand reprodie, qui ne Texposail guère y il s'eflraye en apparence de sa hardiesse calculée, îl se réfugie tremblant sous Tabri de la clémence impériale, et attend d'elle le pardon de son audace. « empereur, si , par le bienfait de ta clémence , la hardiesse de nos discours ne nous exposait à moins de risques que ne t'en fait courir ta vaillance dans les combats , je ne dirais pas ces choses. » Double et triple replis de bassesse qui échappent presque à l'analyse par la complication, et à la critique par le dégoût.
On ne pourrait supporter une telle lecture si elle n'était instructive.
Ces auteurs contiennent des indications curieuses sur ce qui se remuait alors de plus caché dans les âmes : sur certains pressentiments, sur certaines notions confuses que le christianisme commençait à répandre. Çà et là , on aperçoit cette incertitude des esprits qui entrevoyaient déjà ce qu'ils ne savaient pas, ce qu'ils ne comprenaient pas encore; malheureusement ces pressentiments naissaient ches ces mêmes hommes dont la parole &isait un si triste emploi de l'éloquence , et ces premières notions du christianisme encore mal compris , tournaient, comme le
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reste» en adubliOD. Les croyances nouvelles fonnûsaieiit entre leufs mains de nouvelles ressources à l'art de louer. Void comment Tun d'eui^ s'adresse à Gonstantûi) c'est dans l'année 213 j un an après qu'il eut endwaasé la relî^ gion chrétienne. L'orateur esl encore païen et son empereur est dirétien; mais oMte difficulté ne l'embûrEasBe points et même il trouve moyen d'en tirer parti pour flatter le maître et se rabaisser luirmémCé « Quel Dieu, quelle majesié secourabk t'a aidéàdâivosr
Romel! Il y acertamcment^ ôConslantin, quelque
mystère entre loi et cette infeUigence divine qui » nous dé' I^nt aux soins des «fieua; inférieurs, ne daigne sa manifes" ter qu'à toi. »
Vous voyez ; il n'admet pas même entre Tempereur et hii l'égalité de religion ; ils ne peuvent avoir des dieux du môme ordre ; le dieu suprftme , ce dieu nouveau des chré* tiens , dont on commençait à parler, c'est le dieu de Céiar» et les dieux infi^rieurs» les dieux du peuple , sont «ooore trop bons pour ceux qui les encensent*
Ces allusions au christianisme sont bia) vagues; c'était pour l'adulation une voie nouvelle » une voie eo^ oore peu connue) où elle s'engageait avec la timidité de l'ignorance ; du reste » le paganisme et le dniatianisme étaient singulièrement confondus dans la léle du pauvre rhéteur, il dit à Constantin : < Toi » tu obéis à de divins préceptes, maisMax^ee, Ion ennemi^ t'oppœedes malé* fiées. » Ces maléfices, c'étaient les^érémoniesi les aruspices qui se tmuvaient naturellement dueôtédes défaiseurs de lancienne religion. L'auteur qui estai dur pour l'emplûi que feit Maxenœ des superstitions nationales, l'acoHae plus loin d'avoir renversée temples ; plaisant grief contre
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l'adversaire païen de celui qui devait les Taire tomber tous. Pour plaire à Conslantin , le flatteur insulte le polythéisme auquel il croit; esprit fort parce qu'il est courtisan, il trouve que les métamorphoses des hommes en ainmaux , en plantes, sont des métamorphoses dégradantes et ignobles. Ne' pensez pas que ce soit chez lui aSàire de convie^ lion ; qu'il soit converti ; car , un peu plus loin, le paganisme le reprend , il adresse une prière au Tibre, et dans cette prière il retrouve quelques accents guerriers et vraiment romains.
:èdent s'appliquent encore plus
ique de Constantin par Nazaire ,
date ; il est de 331 , alors que le
[lîciellement établi. Nazaire veut
son pan^yrique et de son héros
qui courait la Gaule ; on avait
evétus d'armes étincelantes (1)
envoyés du ciel , traverser les campagnes en s'éorïant : Où
est Constantin? Nous volons au secours de Constantin.
Pour un chrétien , c'eût été un miracle bien naturel en
faveur de celui qui avait placé le christianisme sur. le
trône; mais les idées de Nazaire ne sont pas si claires,
son .parti n'est pas si nettement pris, il flotte entre sa foi
au paganisme et la légende chrétienne, qu'il rattache
comme il peut à d'andeones l^endes romaines ; il hésite
entre la croyance à l'inlervenlion d'un dieu nouveau qui
prot^ Constantin , et la croyurce païenne à l'apothéose
du père de ce prince; car, selon lui, c'est Constance, déjà
placé au rang, des dieux, qui envoie à son iîls ce divin
(1) nm, , eh. XIV.
T. I. — Éd.itr. ih
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secours. Ce n'est pas tout, ces messagerscélesles rappellent à Nazaire l'ancienne apparition des Tyndarides , venus au- Irerois au secours des Romains pendant qu'ils combatlaieni près du lacRegile (1), et, chose étrange, le miracle chrétien qu'il admet lui confirme la vérité du miracle païen et lui en explique la possibilité.
c Je crois à la vérité de ces faits merveilleux , s'écrie-t-îl, par ce que nous en voyons de semblables qui les surpassent : > et entre ces deux récils, auxquels il veut croire paiement , il trouve moyen d'établir une diflërenœ à l'avantage de Constantin , remarquant que, dans la première appariiion, il ne s'agit que de deux guerriers , mais dans la seconde de tout un bataillon {2).
Deteispassagesatiestent unecur ;
on y surprend , pour ainsi dire , I b
ce temps -, on les voit incertains ei g
amalgamer d'une manière bizarre; ;
demander aux miracles de la nouvelle la conûrmation des récits merveilleux de l'ancienne. Dans un autre panégyrique, cette hésitation des esprits se produit d'une manière plus élevée, par une prière adressée au dieu inconnu qui a autant de noms qu'il existe de langues ; l'auleur ne sait s'il doit reconnaître le dieu fatal des stoïciens , dieu qui fait corps avec le monde , ou le dieu des chrétiens, le dieu de providence et d'amour , le dieu indépeiidant du monde qu'il a ci'éé et qu'il gouverne; il oppose avec un assez grand bonheur d'expression les deux idées qui se disputaient alors le monde ; l'idée panthéiste et l'idée
(l)Ch.XV.
|,â) Duo quondani juvenes Kd n
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chrétienne; pourNazaire, plus fidèle aux habitudes d'adulation de nos panégyristes , il termine son discours par un vœu d'une platitude absurde ; il souhaite à Constantin que y vivant éternellement, il puisse partager le monde entre ses fils, et, pendant toute la durée des siècles » présider à leur empire.
Ainsi > le nouvel ordre d'idées que ces hommes 80up« çonnaient confusément , n'a pas suffi pour leur donner l'élévation d'âme et de sentiment qui leur manquait ; au tx)ntrâire , du christianisme à peine entrevu par eux y ils ont tiré de nouveaux instruments de bassesse; c'est que la servitude est ainsi ; elle corrompt, elle dégrade , elle ravale toutes choses, les meilleures et les plus saintes. Vienne une doctrine sublime, qui doit r^énârer l'homme, la servitude trouvjera moyen de faire son pr(^t de cette doctrine môme, de l'employer à ses ignobles fins. Ainsi , ces rhéteurs du troisième siècle ne voyaient dans les premières clartés du christianisme que quelques lueurs à emprunter pour &ire mieux resplendir l'auréole dont ils entouraient leurs empereurs; la servitude, si elle le pouvait, abaisserait le ciel à son niveau, et prosternerait avec elle Dieu devant les ms^tres du monde.
fil 2 CHAPITKE V.
LITTÉRATURE CHRÉTIENNE DANS LES GAULES JUSQu'aU COliliENCXMENT DU IV* SIÈCLE. — LACTANCE.
de la llttéralnre ehrétienne dans lef Galilet au m' •iè>> - ela. — Wovatient. — Bonatîftet—— Iiacrlaiice écrit à Trèvei aa eommenoamant do nr«. — B'abord rhéteur palan, embrasse la cause du cbrbtiamsine. *- ïraces de sa première profession et de sa première croyance. ^Be l'oravre de Bîeu.— Bo la mort des persécuteurs. — Be la colère de Bien. — I«s institutions divines. — Apologie et eicposition dogmatiques. — Irfictanoe et les autres apologistes. — - Bn quoi il en diffère , en quoi il leur^ressemble. — Ses erreurs. — Chants fyhiUins. ^- Poésie '*d% la fin du monde.
iPenâant toute la àurïêe du ni* siècle , l'élise gauloise est muette.
Des deux disciples qu'on prête à saint Irénée , Gaîus et saint Hippolyte, le premier a des droits fort douteux à ce titre (1). Lesecondy saint Hippolyte , qui avait hérité des opi^ Kiionsdlrénée sur le millenium» comme le prouve son traité
(1) Rien ne rattache Caïus à saint Irénée qu'un passage des ^ctes du martyre de saint Poly carpe, où il est dit que ces actes ont été tniBscrits sur la copie-de saint Irénée par G^s, lequel ayait conversé «Tec ce saint.
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dèrAnté-Gbrist, fiitévéque, selon les uns, d'une ville d'Ara bie et selon les autres d'Ostie. Une statue de saint Hippolyte, trouvée près de Rome et conservée au Vatican , sur le socle de laquelle sont inscrits les titres des ouvrages du saint y fait pencher pour la dernière opinion. Quoiqu'il en soit, l'élise grecque de Lyon ne parait plus après saint Irénée.
Le m'' siècle est l'époque de l'établissement de l'Égliss latine dans les Gaules. Au milieu des orages qui bouleversent la société gallo-romaine y des missionnaires pénètrent dans l'intérieur du pays, et fondent des évôchés nouveaux. Par eux , le christianisme y que des Grecs avaient introduitdans une portion de la Gaule , se répand peu à peu sur toute sa surface. Travail obscur de (a nouvelle foi , qub ne se produit ni par des luttes éclatantes, ni par des mo- Qument^ littéraires, mais se révèle çà et là par les persécutions qu'il suscite , et les martyrs qu'il enfante. On ne peut guère suivre ces progrès souterrains du christianisme qu'à travers le récit des légendes tel que Grégoire de Tours nous, l'a conservé. Selon lui, les sept évoques, auxquels il attribue la propagation du christianisme dans les Gaules , étaient tous Romains ; mais peut-être a-t-il été déçu par le spectacle^ que lui offrait son temps. AIocs l'Église romaine , déjà puissante en Occident, envoyait des missionnaires aux nations germaniques. Il n'en était pas de mémeau ui** siècle, parnii les populations gauloises. Sur les sept évoques romains énumérés par Gr^oire de Tours , plusieurs ont des noms grecs comme saint Tropbîme, évoque d'Arles, et l'homonyme de Bacchus, Denys, le plus célèbre et le plus, suspect de tous.
Les sujels qiii , à celle. époque , occupèrent l'aclivilé de»
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auteurs ecclésiastiques sont demeurés presqu'entièrement étrangers à la Gaule. La discussion se portait sur des ditkions qui étaient plutôt des schismes que des hérésies , et souvent des schismes locaux, tels que ceux des novatiens et des donatistes dont les débats ne sortirent guère de la province d'Afrique.
Ces deux sectes se faisaient surtout remarquer par une grande intolérance; elles n'accordaient aucune valeur au baptême donné par les hérétiques ; elles refusaient d'admettre à la pénitence ceux qui avaient montré de la faiblesse dans les persécutions ; rudesse tout africaine qui ne trouva dans la Gaule qu'un partisan , Harcien, évêque d'Arles. Fàustin , évèque de Lyon , écrivit au pape Etienne pendant ses débats avec saint Gyprien pour l'exciter à déposer et à accommunier le saint évoque , ce que fit Etienne. On voit que l'église de Lyon était déjà plus romaine qu'au temps d'Irénée. Un évêque d'Autun, Rétice, combattit les novatiens, et ce fut là toute la part que les églises de la Gaule prirent à la querelle du novatianisme.
Le donatisme qui, au commencement du iv* siècle, fut comme un prolongement de l'erreur des novatiens au m*, tient une place considérable dans l'I^istoire du christianisme gaulois. Le premier signe de vie synodale qu'aient donné les ^lisês de la Gaule, est le concile d'Arles tenu à l'occasion de cette hérésie, en 314 ; car la critique a rejeté les deux conciles antérieurs qu'on place au temps de saint Irénée. Sur quarante-quatre ^tises, représentées au concile d'Arles, seize appartiennent à la Gaule. Ce nombre montre assez l'extension que le christianisme y avait prise au commencement du IV* siècle. C'est vers ce temps que nous rentrons dans l'histoire littéraire de la Gaule par un écrivain
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franger, il est vrai , mais qui vint écrire à Tfèves ses principaux ouvrages ; ce fait atteste le d^ré de la culture des lettres chrétiennes dans notre pays , aussi bien que le pourraient foire les productions d'un gallo-romain , et par là il mérite de nous arrêter :
Lucius-Gœcilius-Firmianus Lactantius, que nous appelons Lactance, était né très-probablement en Afrique; il est certain du moins qu'il tenait son éducation littéraire de l'africain Arnobe. Lactance fut d'abord un rhéteur païen de la classe de ceux que nous ayons déjà rencontrés; ainsi que plusieurs d'entre eux il faisait des vers.
Outre des épîtres philosophiques, il versifia son voyage à Nicomédie, comme avant lui Horace sa course à Brindes, et après lui Rutilius son retour en Gaule. Les anciens avaient aussi leurs souvenirs, leurs impressions de voyage*
Le Banquet ( Symposion ) qui fut la première production poétique de Lactance est perdu. Il n'avait aucun rapport avec les énigmes d'un certain Symposius, qu'une confusion entre le nom de ce poêle et le litre de l'ouvrage de Lactance a dit attribuer au dernier.
Le poëmedu Phénix est-il de lui? rien ne le prouve ; dans tous les cas, c'est un ouvrage païen, et si Lactance en est l'auteur, il l'a composé avant sa conversion. Le sujet est un de ces lieux communs sur lesquels s'exerçaient les poètes de la décadence. Claudien l'a traité.' Les chrétiens s'emparèrent du phénix qui , comme emblème de l'immortalité , paraît déjà sur les médailles païennes, ainsi qu'ils empruntaient au paganisme d'autres symboles; ainsi qu'on voit , par exemple , sur les monuments des catacombes , Apollon et Orphée qui figurent Jésus-Christ. Dans le poème attribué
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à Lactanoe , la tendance chrétienne ne se trahit que par un vers :
Heureui oiseau qui ignore les liens de Vénus.. Félix quœ P^eneris fœdera nuUa colit !
D'après ce qui précède y on pourrait penser que le Phénm est l'œuvre d'un poêle païen qui inclinait au christianisme ; cela conviendrait à la jeunesse de Lactance ; il aurait traité ce sujet mixte quand il était aicore païen , et quand , pourtant y, quelques pressentiments chrétiens, venaient déjà l'agiter.
En 301 i Lactancc fut ouvrir une école de rhétorique à Nicomédie; la villeétait grecque, et Lactance, en saqualitéd'a^ fricain y professait et déclamait en latin . Les Grecs de Nicomédie avaient peu de respect pour l'éloquence latine ; json école ne se remplît pas; c'est alors, autant qu'on en peut juger d'après le peu de notions que Ton a sur sa vie y c'est alors que Lactance fit attention à ce christianisme qui était persécuté autour de lui ; car c'était le temps de la persécution de Dioclétien. Moitié par l'effet d'une conviction qui commençait » moitié par un mouvement de générosité naturelle qui le portait à embrasser une cause opprimée, il se fit le champion du christianisme; peut-être obéit-il seulement au besoin fort naturel de chercher pour son talent un exercice plus intéressant que les éternelles redites de la rhétorique païenne; puis, il vint dans la Gaule en 517 , et fut chaîné de l'éducation d'un fils de Constantin. Ce fut probablement à Trêves qu'il écrivit ses Institutions divines y dédiées à cet empereur. Il faut qu'il ait vécu un assez grand nombre d'années ; car dans l'abrégé que Im-môme fit dQ
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cet ouvrage , il en parle comme d'un livre composé anciennement (1).
Le rhéteur de Nicomédie mit la pompe et Tél^nce de son style , imité de Gicéron , au service de la religion nouvelle; nous verrons que 9 pressé d'accourir à la défense de cette religion , il ne se donna pas le temps de la bien étudier; il fit un peu comme ces chevaliers qui couraient porter le secours de leurs armes à une inconnue en péril.
Lactance est le type de ces hommes qui , nés au sein du paganisme , formés aux lettres antiques > passaient au christianisme et lui consacraient un talent puisé à des sources profanes; il en est le type le plus brillant par la pompe et l'harmonie du style, comme le plus curieux par les traces nombreuses de sa première condition de rhéteur païen , qui restèrent toujours empreintes sur ses œuvres. Lactance a été nommé le Gicéron chrétien (2) , bien que çà et là quelques locutions barbares rappellent la date de ses compositions ; l'ancien professeur de Nicomédie est nourri de l'antiquité; par un reste d'habitude» il cite les auteurs païens plus souvent que l'Évangile. Ovide môme , à la fois si frivole et si mythologique , trouve grâce devant Lactance, qui l'appelle <oet aimable poète (3).» Par une de ces l|iudes pieuses usitées au u* siècle, on avait publié, sous le nom des sybilles , des poésies dans lesquelles des idées néoplato niciennes se mêlaient à un christianisme peu épuré ; Lacr tance les cropit réellement l'œuvre des antiques sybilles de Gumes et d'Erythrée. Il y voyait un témoignage s'élevant
(1) Libri quos jamdudàm contcripsimus,
(2) Lui-même dit à la fin du Traité de la colère de Dieu . « More Giceronis utamur epilogo ad perorandum. »
(3) Poeta non insuavis . De ird Dei, c. 20.
du sein du paganisme en foveurde la religion chrétienne; or, ces poésies, pour lui d'origine païenne, sont Tautorité qu'il invoque le plus fréquemment , il les cite presqu'à chaque page de ses livres.
Lactance, zélé défenseur du christianisme , ne. fiit point irréprochable sous le rapport de Torthodoxie. On a dressé une^longue liste des erreurs de l'apologiste, on en a compté quatre-vingt-quatorze. Saint Jérôme, qui le vantait pourtant , le disait pliis propre à réfuter les adversaires du christianisme qu'à établir la foi chrétienne. Le pape Gelase écrivait au même saint Jérôme, quUi goûtait fort pai lesépitres de Lactance, parce qil'fl y était beaucoup plus question des opinions des philosophes que des dogmes chrétiens. Enfin , ses livres ont été mis au rang des apocryphes , c'est-à-dire des livres ne faisant pas autorité en matière de foi , par le concile tenu à Rome en 475. Gomme en môme temps on avait une grande reconnaissance et un grand respect pour Lactance, on a voulu plus tard le trouver orthodoxe , on a supposé des interpolations. Il faudrait en supposer un grand nombre pour justifier toiis les passages scabreux (1). Pour nous, qui ne cherchons que la védfê historique, nous prendrons Lactance dans son intégrité, et nous remarquerons en lui, avec un intérêt tout particulier , ces idées étrangères au christianisme qui abondent dans ses écrits et qui les caractérisent.
L'ouvrage que Lactance parait avoir composé le premier, probablement avant son arrivée en Gaule , est un petit TraM de Ccsuvre de Dieu, Getouvrs^e, entièremaat philosophique,
(1) Le pape Pie V fît faire une édition dans laquelle Lactance devait être aussi orthodoxe que possible ; c'est l'édition de Thomasius.
LACTANGE. SE19
cet ouvrage que pourrait avouer et signer un académicien, et que^ sauf quelques demi-barbarismes^ aurait pu écrire Gicéron, est une attaque du Portique contre les Épicuriens. Le christianisme y est appelé la doctrine de la vraie philosophie.
Le but de Fauteur est de prouver la providence par Tétude de Tâmeet du corps de l'homme. Lactance dit que s'il entreprend de traiter ce sujet y c'est que Gicéron ne Ta pas assez approfondi. De sorte que, si Gicéron l'avait approfondi» le chrétien Lactance se serait cru dispensé d'y revenir. Lactance prend à partie Lucrèce et Pline ; il attaque le sombre point de vue de ces deux grands matérialistes > qui peignent l'homme si faible» si dénué en comparaison des autres animaux ; l'homme échoué dans la vieconmie un naufragé sur le rivage. Ge point de vue lugubre , qui leur a inspiré de si éloquentes tristesses , est celui qu'attaque Lactance : s'appuyant sur le platonisme païen y il montre combien, au contraire , la grandeur de l'homme éclate dans cette faiblesse physique , dans ce dénuement qui lui est propre y et combien son intelligence ressort précisément de tout ce qu'il fait pour réparer, pour remplacer ce que la nature matérielle lui refuse. Lactance &itrougir ces philosophes d'envier les bêtes! Son livre est un manifeste en faveur des causes finales et de la providence, opposé au fatalisme aveugle d'Éjncure ; les détails anatomiques dans lesquels entre Lactance pour montrer que toutes les parties de Toi^nisation sont appropriées à leur fin , ces détails ne sont pas toujours conformes à la modestie chrétienne (1).
(Ij Je ne citerai que cette exclamation : Conglobata in nates cara quhm sedendi ojfficio opta !
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Si le philosophe païen se trahit encore dans cet- oir-vrage par la nature de l'argumentation , quelque chose manque Clément à Fauteur chrétien , dans deux autre» écrits de Lactance, le Traité de la Mort des persécuteurs^ et le Traité de la Colère de Dieu , ce qui lui manque, c'est la charité.
Il y a dans toute doctrine un élément qui lui est étran-^ ger et souvent opposé par sa nature; qui s'y trouve cependant, y vit » y persiste, s'y développe et produit une série d'ouvrages querepousse l'essence mêmedela doctrine. C'est comme ces contradictions bizarres qui présentent presque tous les caractères; de même, on pourrait suivre dans l'histoire du christianisme une tendance contradictoire à son principe dominant ; la littérature chrétienne est traversée par une veine d'âpreté et d'amertume qui forme dans cette littérature une opposition et une exception à ce qui en est le fondement» à l'esprit véritablement évangé^ lique.
C'est surtout dans l'Église d'Afrique que se manifeste cette disposition âpre et violente v il semble que le christianisme n'ait pas suffisamment adouci ces âmes de feu ;. voyezTertullieny qui, contre l'opinion modérée et sensée des pères , exigeait qu'on se jetât au devant du martyre ; qui s'élevait contre les secondes noces; qui ne voulait pas que rÉglise pût pardonner à ceux qui l'avaient trahie;, qu'enfin , cette humeur sévère et farouche emporta jusqu'à l'hérésie.
Voyez les schismes dont je parlais tout à l'heure, celui des novatiensetceluidesdonatistesy nés l'un et l'autre en Afrique, et reposant aussi sur cette disposition implacable qui
I.ACTANCE
n'a rien de la mansuétudechrétiennc. Saint Augustin, le tendre saint Augustin avait dans l'âme un cûlë sévère et dur ; il a donné au dogme du péché originel et de la prédestination , toute la rigueur qu'ils ont conservée depuis ; saint Augustin aussi était né en Afrique. C'est sous l'empire de cette disposition que je signale dans l'Église africaine , que Lactance a écrit le Traité de la Mort des pertécuteurt (1) , factum inspiré par une haine violente contre les ennemis du christianisme, rédigé a6 irato sous l'impression encore récente des persécutions qui venaient de finir.
L'auteur s'écrie: c Ceux qui luttaient contre Dien sont renversés ; ceux qui avaient jeté bas le saint temple sont tombés d'une plus grande chute; les bourreaux des justes ont rendu leurs âmes coupables dans des tourments mfr>
rites ; cette rétribution a été tardive , i! est vrai , mais terrible. > Personne ne trouve grâce devant lactance; il maudit ,
il flétrit tous les empereurs qui ont quelque chose à se
reiH-ocher à l'^rd du christianisme. Decius, qui avait de
grandes qualités estappeléun animal
Valérien est aussi maudit par Idcts
ceur est vantée parEusèbe, qui n'<
sobre de malédictions contre tes e
tance se r^ouit de ce que Valérie
les Persans, a été esclave de Sapoi
le dos à son maître toutes les foi
monter à cheval. Laclance s'applat
(1) Écrit après 315 , publié pour la pr 1A79.
4près avoir été tué par les Barbares , a été abandonné nu aux bêtes féroces et aux oiseaux de proie , comme il convenait à l'ennemi de Dieu ; il traite Aurélien, qui était un grand prince, d'une manière bien dure, pour ne rien dire de plus. Le caractère deDioclétien est peint avec vigueur ; l'auteur établit une sorte de dialogue entre ce prince et Maximien Galère ; c'est une scène véritablement dramatique : les deux empereurs sont là , comme dit Lactance , < partageant le fisc sanglant. » Soldat parvenu , barbare élevé à la pourpe , Ifaximien Galère impose à Dioclétien un autre césar ; Maximien force le vieil empereur à subir ce nouveau copartageant du pouvoir. L'^Groyable maladie de Galère , cet ulcère sous lequel tout son corps finit par disparaître, est représenté avec des couleurs horribles, accompagnées de sentiments d'exécration plus énergiques qu'édifiants. Lactance termine par un chant
de triomphe et de vengeance : « Où sont-ils? Dieu les a détruits; les aef&césde la terre ! » Tout cela se sent du paganisme, la morale chrétienne n'a pas encore transformé le cœur d'où s'échappent de telles imprécations.
On peut en dire autant d'un autre ouvrage qui ; bien qu'appartenant à la fin de la vie de Lactance, se rapproche par son caractère de celui que nous venons d'examiner. C'est le Traité de la Colère de Dieu. Le même sèntim^t l'a dicté , et ce sentiment est ici bien plus inexcusable , car il ne s'agit plus d'un ouvrage de circonstance , écrit sous le coup de persécutions encore récentes. C'est un livre composé à froid, quand le christianisme avait complètement triomphé. L'auteur veut prouver cette thèse , plus juive que chrétienne, que la colère est un attribut
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essentiel de la divinité; il y tenait; car dans un passage des ImtitiUiom, il avait dit qu'il se réservait ce SDjet et le mettait à part pour y revenir. L'excuse de Lactance» c'est son aversion très-fondée pour le dieu impassible d'Épicure. Laetance, à foi'ce de s'éloigner de l'opinion épicurienne , tombe dans un autre excès; poussé par son horreur de l'indifférence , il s'est réfugié dpns la colère. Saint Jérôme a dit à ce sujet queLactance avait en lui tout ce qu'il fallait pour comprendre la colère (1).
Dans le même ouvrage , Lactance trouve très-mauvais qu'on nie que Dieu ait une figure. Là on reconnaît la tendance anthropomorphique; la tendance à rapprocher le plus possible Dieu de l'homme ; à concevoir Dieu sous un aspect humain. Ge fut une réaction outrée contre le gnosticisme. A force d'abstraction, celui-ci arrivait à un dieu qui n'avait ni noms, ni attributs. Ceux à qui un tel dieu ne convenait point étaient souvent rejetés vers une extrémité contraire ; vers un dieu à forme humaine ; les deux tendances se produisent et se combattent au iv"" siècle. Origène qui , par 1^ hardiesse et la liberté des interprétations y ainsi que par quelques emprunts aux idées platoniciennes et aux idées orientales , se rapprochait des gnostiques , Origène fut un des plus grands ennemis de l'anthropomorphisme , et cette opposition souleva contre lui les moines de l'Egypte et de l'Asie. Ces hommes , livrés à une exaltation matérielle , ne voyaient , dans Origène, qu'un impie dont les abstractions détruisaient pour eux la réalité divine.
(1) Puto ei ad irs intellectura satis abundè posse sufficere.
On sait l'histoire de ce solitaire auquel on parvint à expliquia* que Dieu n'était pas un homme, qu'il n'avait pas de corps ; que Dieu , enfin , n'était pas ce vieillard vénérable que le saint et simple ermite avait coutume de voir dans son imagination , et auquel il adressait ses prières. Le bon père se mit à pleurer y disant qu'il avait perdu son dieu. Cette imagination anthroponiorphique et opposée au gnosticisme éclate dans l'écrit de la Colère de Dieu. Lactance ne va pas jusqu'à donner un corps à Dieu , mais il lui donne une figure (figura ).
Le principal ouvrage de Lactance est celui qui porte le titre à*InHiiutions divines; il renferme deux parties ; l'une polémique, l'autre dogmatique. C'est à la fois une apologie et une exposition de la doctrine chrétienne.
L'apologie convenait mieux que l'exposition du dogme au talent de Lactance, talent plus oratoire que théologique ; si nous comparons cette portion des Imtitutiom divines avec les autres apologies chrétieimes publiées dans les premiers siècles, nous trouverons qu'elle présente beaucoup des mêmes caractères, et peut en offrir une teprésentation assez complète.
Lactance lui-même est dans la condition générale des apologistes ; presque tous étaient des paiens convertis qui prenaient , avec l'ardeur propre aux néophytes , la défense de la religion qu'ils venaient d'embrasser ; c'étaient des hommes nourris dans le siècle; des philosophes comme Hermias , comme Athénagoras , comme saint Justin , qui porta toujours le litre et le manteau de philosophe; des avocats comme Hinucius Félix, qui calquait ses
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dialogues apologétiques sur les dialogues philosophiques et oratoires de Gicéron ; des soldats comme Tertuliien » qui garda dans son style quelque chose de la rudesse et de rimpétuosité militaires. Il manquait , en général , à ces hommes, aussi bien qu'à Lactanoe, une connaissance approfondie du dogme. Saint Justin renferme plusieurs opinions erronées selon l'Église ; il eut pour disciples Tatien, qui fut dief d'une secte d'hérétiques > leseucratites, et Tertuliien , qui mourut montaniste. La foi a été bien ingrate envers ses défenseurs^
Ce qui manque plus encore à Lactance que la science théologique > c'est la persécution. Quelques pads^ges pourraient la faire croire présente ^ mais un beaucoup plus grand nombre attestent qu'elle était passée quand Lactance écrivit les Institutions divines; car tout porte à penser que son ouvrage a été» sinon composé tout entier, au moins rédigé et publié dans les dernières années de sa vie, après l'établissement du christianisme dans l'Empire , et sous les auspices de Constantin victorieux.
Un plus grand intérêt s'attache nécessairement aux apologbtes qui combattent le paganisme debout. Saint Justin écrit > le martyre devant les yeux ; saint Justin sera martyr. C'est en présence des persécuteurs tout puissants du christianisme qu'il élève la voix et dit stoïquement à Marc-Aurèle : « Tu peux nous tuer, tu ne peux nous faire de mal. » Saint Justin est le tribun d'une cause périlleuse ; Lactance est Tavocat d'une cause gagnée.
Les Institutions (tivines ne sont pas seulement une apo* logie ; elles ont la prétention de contenir un système de doctrine; malheureusement, dans ce livre destiné à ex- T, I. — Ed. étr. 15
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poser les vérïlés de la religion ehrélienne, abondent lesr opinion^ hétérodoxes. ,
. Le [dan de I^actance est philosophique autant que chré* tiep ; son but est de montrer Tharmonie de la religion et de la philosophie. Il ne faut point , dit-il , admettre de religion sans sagesse , comme il ne faut jamais accepter une sagesse sans religion (i). Le programme est beau ef difficile. Lactance n'était ni assez métaphysicien, ni assez théologien pour: le remplir. .
L'ouvrage est composé de sept livres; les trots promia^ sont consacrés à réfuter le paganisme ; les trois suivants, à exposer successivement le dogme, la morale et le culte des chrétiens. Enfin, le dernier^ qui a pour titre : Be (a Vie heureuse, est destiné, comme te dit Lsictance Kii-méme , à eoutonner l'ensemble par ce qui est le complé?xtent du dogme, de la morale, du culte; l'état de l'himime après cette vie, et Télat dé Tunivers après sa période actuelle d'^stence. .. :
Les premiers livres sont dirigée, èa grande partie, contre. les. febles païennes. Lactance n'a pas de peine à les eonàfaottie; se plaçant dans le point de vue menteur de l'évhémérifime, il:siipposecpie toutes les.divinitéspalen-' nés ont: été des personnages réels déifiés après leur mort -, il attaque donc la. conduite morale de Jupiter, comme il ferait potir un hoipme qui aurait à se reprocher tous les méfaits du dieu, tandis qu'il admire avec candeur la sagesse du bon foi Saturne (2),
Dans lo troisièn^e livre , il se montre assez injuste
(1) Livre IV , c. 3.
^(2) LiueV, C.4.
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pour la plupart des philosophes de Tanti^uité ; injustice ordinaire aux premiers défenseurs du christianisme. Théophile d'Antioche disait que Zenon , Diogène et Gléanthe avaient prêché l'anthropophagie.
Lactance va même jusqu'à poursuivre la philosophie antique sur le tehain où elle est le plus inattaquable. Il confond le petit nombre de vérités physiques devinées pafr elle , avec le grand nombre d'erreurs qu'elle mêlait à ces vérités; voulant donner un exemple des absurdités auxquelles ont été conduits les philosophes de l'antiquité, et il en pouvait trouver d'assez nombreux exemples , il choisit, en fait d'erreurs, l'existence des antipodes (i). C'est avoir la main malheureuse !
11 n'a pas de peine à établir la supériorité de la mo^ irale chrétienne sur la morale antique. A la fermeté de Brutus, au courage de Régulus, il oppose la constance et l'intrépidité des martyrs. Malheureusement, au tnilieu de cette exposition des vertus chrétiennes , reviennent de loin ^n loin, à l'auteur, quelques mouvements vindicatifs qui contrastât singulièrement avec la morale qu'il professe. Un chapitre finit par ces mots : Méritons la récompense de fios maux, la vengeance.
Dimsle dernier livre, Lactance arrive à une portion de son sujet , qu'il traite avec une complaisance et une verve toutes particulières ; c'est la destruction de l'univers et les mille ans du règne terrestre de Jésus-Christ.
Ges chants sibyllins que Lactance croyait authentiques, et qu'il se plaisait à citer, roulent, en grande partie, sur ce drame lugubre et grandiose de la consommation deâ
(1) Livre Y , c. 24.
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temp^ Il y a là toute une poésie de h fin du monde ; poésie fotidique, pleine d'une terreur étrange , d'une sublimité sinistre. Lactance s'était nourri de ces imaginations bizarres ; il les a recueillies et résumées , pour ainsi dire, dans le -dernier livre des Institutions dwines. Quelques citations leront apprécier cette poésie des sibylles chrétiennes.
Selon les opinions que reproduisait ici Lactance, comme il y avait eu six. jours de création suivis d'un jour de repos y il devait y avoir, pour la vie du monde> six mille ans, puis le millénaire du règne visible de Jésus-Chrtst^ sabbat final des siècles, jour du repos pour le monde , après les six jours de travail (1). Pour Lactance, on en était déjà arrivé au sixième jour; le terme approchait, et il ne croyait pas que le genre humain eût plus de 300 ans à vivre. A eette attente mystique de la fin des temps se joignait un pressentiment de la chute du monde romain , fondé sur les vieilles vaticinations étrusques, sur les menaces de l'apocalypse contre la grande Babylone, et sur les signes de décadence qui se manifestaient dans l'Empire. On associait, dans TeiTroi d'une même catastrophe, la destruction de notre globe et le renversement de la puissance romaine.
Lactance annonce tristement les approches du dénouement terrible ; tout va se corrompant sur la terre , il n'y a plus ni pudeur, ni bonne foi , ni sécurité. Ici commence
(1) Selon certaines traditions orientales , Mahomet aurait dit également : a Le monde aura sept mille ans d'existence , je suis venu datis le dernier miUénaire de ces sept mille ans , et c'est un signe que le jour du jugement n'est pas loin. V. ^* Chroniques de Tabari, l" volume » traduit par M. L. Dubeux.
un Ikagmaat d'épopée apocalyptique en langage cioéro-. nien. €e style usurpé n'ôte pas , aux images et aux îns-^. pirations qu'il traduit , leur grandeur et leur mélancolie sauvage. On peut en juger par les extraits suivants.
c Toute la terre sera en tumulte (1) ; partout frémira Is^ guerre ; les nations prendront les armes et s'attaqueront
les unes les autres Le glaive voyagera par le monde,
(aillant et prosternant tout comme une moisson ; et la cause de cette désolation et de ce carnage ^ ce sera que le nom romain qui, maintenant , régit l'univers (il m'en coûte de le dire, mais je le dis parce que cela doit advenir), le nom romain sera effacé de la terre. L'Empire retour* Bera en Orient; de nouveau l'Orient r^nera, et l'Occident sera soumis^.... »
Puis Lactance, ou plutôt la sibylle annonce que, des extrémités du septentrion où l'on sentait se remuer quelque chose de menaçant et d'inconnu, le puissant ennemi va sortir et s'emparer de l'empire de la terre.
« Alors viendra un temps détestable, abominable; la vie ne sera douce à aucun homme^ Les cités seront renversées de fond en comble; elles périront, non-seulement par Teau et le feu , mais par des tremblements deterre, des inondations, des maladies et des famines. L'air
sera corrompu et empesté La terre ne produira plus ;
la moisson , l'arbre, la vigne seront frappés de stérilité ; les fleuves et les fontaines tariront ; leurs eaux seront san^. glantes et*amères; les animaux mourront sur la terrç^. dans les airs et dans l'Océan.
(1} Lacia,ntii op^a^ éd. J.-B. Lehrun , p JôSk
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» Ensuite on entendra ia trompette > dont la sibyOe a prédit que la voix lamentable retentirait dans le ciel ; à ce son lugubre tous entreront en effroi. Alors , par la co*. 1ère de Dieu , seront déchaînés sur les hommes qui n'ont pas connu la justice , le fer, le feu^ la Ëiim, la maladie^ et , par - dessus tout , la peur toujours pendante, ils priei-ont Dieu , mais il ne les écoutera pas ; ils désirerontja mort, et la mort ne viendra point; la nuit n'ap^ portera nulle relâche à leurs craintes; le sonmieil n'approchera pas de leurs yeux ; mais l'inquiétude et la veiln le flétriront les âmes des hommes. Us pleurçrtiht» ils gémiront, ils grinceront des dents; ils félicit^ont les morts ; ils plaindront les vivants. Par ces maux et par un grand nombre d'autres , il se fera une solitude sur la terre; le monde sera difforme et déser), coname dit la sibylle ; il ne restera plus qu'une dixième partie du genre humain. »
Puis viendra un grand prophète qui convertira une partie du monde. Mais un roi, fils du démon, s'élèvera en Syrie , et fera périr le prophète. Gelui-d ressuscitera au bout de trois jours , et sera enlevé au ciel.
Le meurtrier du prophète , c'est l'Antéchrist , qui sera reconnu pour souverain par les méchants, qui les marquera de son signe et fera la guerre aux justes.
« Alors les justes se sépareront des méchants et fuiront dans les solitudes. Ce qu'ayant ouï le roi impie « il viendra enflammé de colère , avec une grande armée , et il entourera la montagne dans laquelle les justes seront enferpiés , et il les saisira ; et eux , se voyant enfermés et assiégés de toutes parts, crieront vers Dieu , à haute voix.
,et imploreront le secours céleste , et Dieu les écoulera et leur enverra du ciel un grand roi pour les délivrer et dis-^ perser par le fer et le feu tous les impies. ».
C'est le Christ qui va paraître ; mais voici de quels signes il sera précédé» et ici éclatent dans toute leur puissance rimagination et Tinveiition poétiques qui donnent ^ ce ^lorceau un si singulier caractère.
« Le ciel s'ouvre au milieu d'une sombre et tempétueuse nuit (1).
» A tout l'univers apparaît, comme un éclair, lasplen* deur de Dieu qui descend. Mais avant que de descendre , le libérateur y le juge, le vengeur , le roi fera paraître ui^ signe ; un glaive tpmbera soudain du ciel , aûn que les justes sachent que le chef de la milice sainte va venir. »
Alors le Christ, ayant enchaîné l'Antéchrist et les rois qu'il a séduits , le monde purgé des idoles sera en paix , puis les enfers s'ouvrirpnt, les morts ressusciteront et le Christ les jugera; ils ne ressusciteront pas tous, mais ceux S(eul^ment qui ont connu la vraie religion. Les autres, ne pouvant être absous, n'ont pas besoin de ressusciter pour être jugés , ils sont déjà condamnés. Ici est une poésie des enfers et de leurs supplices où Ton pressent ce que la môme poésie pourra être entre les mains du Dante, quand 1^ barbarie du moyen âge passant sur elle, l'aura rendue plus terrible encore et plus atroce.
Dieu fait pour les âmes damnées un nouveau corps, mais incorruptible, permanent, qui puisse suffire à des tourments et à un feu éternels. Ce feu n'a pas comme le nôtre besoin d'aliment, il vît par lui-même , il est sans fumée;.
(1) Ibid , p. 569.
pur et liquide comme Veau. L'imagination exaltée de LactanceFa vu; die se plait à ces peintures des vengeances de Dieu . Les flammes ne sont pas seulement pour les réprouvés, les justes mômes seront soumis à l'épreuve du feu, mais cet âément sera sans puissance sur ceux que leur vertu armera contre lui. L^épreuve du feu avait été placée dans le ciel par l'imagination de quelques-uns des premiers chrétiens , avant de descendre sur la terre dans les mœurs du moyen âg;e.
Le jugement accompli , le Christ demeurera mille ans sur la terre, parmi les hommes, et les gouvernera avec justice; c'est cet âge d't)r à la fin du monde que Virgile a chanté dans sa quatrième éclo^e ; c'est l'idéal de la société à la fin des temps qu'ont rêvé les millénaires modernes et que prédisait saint Simon , quand il s'écriait : c l'âge d'or qu^une aveugle tradition a placé dans le passé estde^ vaut nous. »,
Dans la poésie des sibylles que Lactance nous a transmise, tout est en harmonie avec cette r^énération de la société humaine ; et, à côté de la prophétie de l'âge d'or futur tel que nous l'annoncent les çaint-simoniens, se trouvent les perfectioimenientsde la nature matérielle, que nous promettent les fourriéristes.
If Les ténèbres qui voilent le ciel seront retirées (i), la lune aura la clarté du soleil , elle sera toujours pleine, le soleil sera sept (bis plus brillant qu'aujourd'hui. »
Fourrier promet de nouvelles planètes.
« I^ terre produira d'elle-même des moissons abondantes , le miel suintera des roclicfô , le vin coulera en
(i) ibid. , p 580.
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ruisseaux , il y aura des fleuves de lait ; les bêles farouches ne se repaîtront plus de sang. »
On se souvient de Teau de la mer changée en limonade, du lion et du tigre remplacés par Tanti-lion et Tanti-tigrCy animaux ino£knsi& et de plus porteun élastiques.
Mais, après les mille ans , le prince des démons sera relâché et recommencera à £iire la guerre aux saints. Ici , la poésie sibylline reparait dans le récit de Lactance, récit qu'ont entrecoupé des discussions et des réflexions sur la nature de T&me et son état après la mort.
Il reste au genre humain à subir une dernière lutte , une dernière crise , une dernière angoisse.
« Alors la suprême colère divine viendra sur les nations (1) c( les exterminera jusqu'à la dernière. D'abord, pieu secouera là terre avec une grande force , et ce mouvement fendra les montagnes , les collines s'ébouleront , les murailles de toutes les cités tomberont , et Dieu arrêtera le soleil dans le ciel durant trois jours; puis il l'embr&sera» et une excessive chaleur , un grand incendie descendra sur les peuples impies, qui combattront sous des pluies de soufre, de pierres et de feu; leurs âmes se fondront à cette ardeur , leurs corps seront meurtris par la grêle, et ils se frapperont l'un l'autre avec le glaive, et les montagnes seront remplies de cadavres , et les campagnes seront couvertes d'ossements. Le peuple de Dieu , durant ces trois jours , se cachera dans les concavités de la terre , jusqu'à ce que soit accompli le courroux de Dieu contre les nations , et le dernier jugement. i>
Celte poésie tient de l'apocalypse et de la voluspa.
(1) Ibiû, , p. 581.
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LITTéRATURE PAÏENNE DANS LA GAULE. — LE
CHRÉTIEN AUSONE
Vie d'AoMNM. — P r o f ie n a m , préoeptcnr dé Oratien , oonsiil. — Ses aotMmf de gràoes pour le eootolet* — 9mné^TUfam de Peeetnt. — Ptoètiet demettîqvef d'A mené . — Son ohrîitler nitme. — Peinture de rèlet de le.Chuile. — Bxbtenoe des rhéteurs et des grerauneîriens. — ]> jeu dés sept sages. -— Bê le poésie drensetiiiiie eu rr* siècle et du ÇutnoLVS.— lie poème de le Moselle.-^ Bu genre dfsoriplif. — Téurs de foroe et i drigeuz.
L'ancien monde littéraire du paganisme en face du nouveau moride chrétien , la mythologie en présence de la religion 9 la rhétorique aux prises avec TÉvangile : tel est le spectacle , grand dans son ensemble et curieux dans ses détails, qu'offre la littérature latine du quatrième siècle; telle est l'opposition que représentent et personniGent mieux que personne deux hommes éminentsde la Gaule > Ausone et saint Paulin.
Ausone, dont la longue vie remplit presque tout le quatrième siècle,' naquit vers 510 à Bordeaux ; son père ^tiiit médecin et originaire deBazas. L'étude de la méde-
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çine était une de celles qui florissaient le plus dans la Gaule méridionale. Un noble éduen, que les vicisisitudes de la guerre civile avaient chassé de son pays > était venu s'établir sur les bords de TAdour, dans une ville quW croit être Dax; sa fille épousa le médecin lulius ÀùsomuSy et fut mère de notre Àusone. Gelui^ ietmi donc par* son père à la science, et à ls( vie publique par sa lamiUe maternelle. Sa destinée participa de cette double (Nrigine ; il fut à |a fois homme d'étude et de cour , homme de cabinet et d'aflàires , professeur et consul.
Le grand-père maternel d'Àusone , nommé Agridus , fit l'horoscope de son petit'fils ; il fut obligé de procéda clandestinement à cette opération divinatœre y à cause des lois sévères» renouvelées à diverses époques» contre ceux qu'on appelait mathématiciiens et qui étaient des astiolo»* gués. Peut-être l'éduen Agricius conservait^il qud<|ties traditions de la vaticination druidique; un des professeurs dont Ausone a célébré la mânoire, avait pour aïeul un prêtre du dieu gaulois Bélénus. Du reste , l'horoscope était très-favorable : il annonçait au jeune enfant des succès et des dignités ; cet horoscope devait se réaliser.
Ausone (ut élevé à Toulouse auprès d'un oncle maternel qui s'appelait Arborius; après avoir reçu l'éducation la plus soignée y il vint à BcMrdeaux ouvrir une école de rhé^ torique. Il épousa Attusia Lucana Sabina, d'une famille sé^toriale, la perdit bientôt, et ne la remplaça jamais. Lui-même nous apprend qu'il professa trente ans : c'est probablâsient pendant cet intervalle qu'il faut placer ses compositions les plus pédantesques et les plus arides , les tours de force ,^ les jeux d'esprit, les épitaphes deshéro^
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d'Homère y et d'autres poésies du môme genre» ââass^F ments laborieux d'un rhéteur.
Au bout de trente ans de professorat , Ausone (iit appelé à Trêves par l'empereur Yalentinien, qui le chargea de l'éducation de son fils Gratien. — Devenir précepteur d'un prince y c'était une fortune ordinaire aux rhéteurs; Séné que , Fronton y Titien et Lactance l'avaient été. Voilà Au-t sone, de paisible professeur de rhétorique à Bordeaux, devenu un personnage suivant la cour et faisant une eanif> pagne contre les Barbares. Ge fut dans^ cett^ campagne qu'il reçut y pour sa part de butin > une captive nommée Bissula à laquelle le précepteur de Gratien adressa des vere» el des vers assez galants :
« Captive 9 puis affranchie , elle r^e sur le bonheur de celui dont elle était la proie par les armes. » .
Ausone demande à un peintre de faire le portrait de la jeune Barbare aux yeux bleus , aux blonds cheveux , et lui recommande en vrai style de madrigal d'y mêler les lis et lesrosea:
Poniceas confunde ro3a8 et lilia misce»
A cette époque se rapportent ses poésies de courtisan > ses petits impromptus sur les événanents du jour , sur un cext mis à mort » à la chasse , par un des empereurs , ou sur tel autre fait de cette importance. C'est alors aussi qu'il composa son ouvrage le plus considérable , son poëme descriptif de la Moselle, sur lequel je reviendrai , et un autre ouvrage que je ne puis qu'indiquer ici ^ et dont lui-même bous apprend l'origine. L'empereur Yalentinien avait com* posé un centon nuptial , et il proposa à Ausone de lutter
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avec lui dans ce genre de compilation licencieuse. Àusone décrit assez naïvement Taiibarras où il se Irouya^ entre la vanité qui lui faisait désirer le succès > et la prudence qui le lui faisait craindre :
c Conçois > écrit-il au rhéteur Paul, combien ma portion était délicate. Je ne voulais ni surpasser , ni être surpassé ; car si j'étais vaincu» on m'accusait de ridicule adulation y et le triomphe était une insolence. J'ai dcmc accepté en paraissant vouloir refuser; malgré le danger , j'ai eu le boi^eur de rester en grâce» J'ai vaincu sansofGanser. »
C'est un symptôme assez iàcheux de la moralité de ce temps» qu'une lutte poétique engagée sur de tels sujets» entre un empereur chrétien et le précepteur de son fils ; le tout entremêlé de petites habiletés assez peu dignes» et qui semblent bien glorieuses à celui qui les raconte.
De la cour de Trêves » le précepteur impérial écrivait à difiërents rhéteurs; l'un d'eux» nommé Théon» était un ancien ami d'Auscme qui n'avait pas (ait fortune comme lui» et qui adressait au rhéteur courtisan de petits cadeaux et de petits vers » doAt Ausone se moquait avec assez peu d'esprit et de. bonté. Ce pauvre Théon lui avait envoyé des oranges pour accompagner ses compliments poétiques ; Ausone lui répond par un calembour railleur» sur ses vers de plomb et ses pcHnmes d'or ; en retour il lui expédie des énigmes versifiées que nous ne chercherons pas à deviner» et une épltre» d'une obscurité afiectée » sur les huttres et les moules» qu'il avait écrite dans le feu de sa première jeunesse » et (pi'il retouchait dans la maturité de l'âge. Il emploie dans cette correspondance littéraire » destinée à éblouir un bel esprit de province de l'éclat d'un pédant de cour » les périphrases les plus forcées et les plus bizarres.
Les leâres sont iei 7i0ires filles de CadnmSy le papier est là blanche fille du NU, le roseau pour écrire est expriiné par let nœuds cmàiens. La recherche de ce langage employé pour désigner les objets les plus usuels et les plus familiers , ce bux- esprit, ces puérilités marquent la seconde enfance qui attend les littératures vieillies. La Chine » qui est d^un secours merveilleux pour ccrniinrendre une société elune décadence du môme âge, la Chine nous fournit un pendant curieux de ce qu'on vient de lire. Il existe entre les lettrés, surtout quand ils écrivent en vers, une langue convenue oonmie celle des prédeuses , et dans laqudre rien ne s'appelle par son nom. Les périphrases consacrées à indiquer les (dsjets qu'on emploie pour écrire offirenl , avec les périphrases d'Ausone, une singulière analogie.
Voici des vers des Deux Cousinee :
« Le pinceau rempli d'encre est un nuage noir chaîné de pluie ; la main agile semble poursuivre les traits qu'elle vient de former; bientôt des rejetons fleuris s'élèvent sept à sept ( les rimes ), le papier rayé semble le fil d'un collier ée perles. »
En général^ rien ne ressemble plus aux rhéteur^ tels qu'Auiaone que les lettrés chinois. Ces rhéteurs étaient de véritables Qfuufidarins , se déketant, comlne ceux-d, de fu-^ tililés littéraires; de même aussi ces futilités étaient pour eux k chemin des emplois et des honneurs. Ainsi , à la suite de ses petits vers, Ausone fut revêtu» par son élève Gratien (levenu empereur, de plusieurs dignités; il fut fait tomteet cpiesteur, il fut successivement préfet du préurife d'Italie et préfet du prétoire des Gaules. Ces deux préfectU'^ tés , qui comprenaient en outre, l'une l'Afrique et l'Illyrie, l'autre la Bretagne et l'Espagne , embrassaient tout VOo
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dident. Ausone s€ trouva donc, dans l'espace de quelques années , avoir gouverné, de nom, la moitié de TEmpire. Ge fnit montife où cette littérature si frivole fais^iit arriver ceux qui la cultivaient.
Enfin Ausone atteignit le terme le plus élevé que son ambition se pouvait proposer. Il fo( consul. D^'à Quindlien et Fronton avaient porté ce titre. Il a eu soin de mettre en vers la date de cet événement dont il était si fier. C'est eh l'année 1148 de Rome qu'il fiitpromu au consulat, qui était alors uhe distinction de cour sans valeur politique , tnais fort denrée. Nous avons le discours qu'à cette occasion il prononça pour rendre grâce à son ancien disciple l'empereur Gratieh. On l'imprime ordinairement avec les panégyriques , et en efièt , ces témoignages officiels de re^ connaissance étaient de véritables panégyriques. Dans Fandenne Rome^ leà consuls nouveHemeiït élus remerciaient le peuple; qiiand il n'y eut plus de peuple, et que ' le prince eut absorbé tous les droits avec tous les pouvoirs, il hérita aussi de ces actions de grâce , et les louange^ du souverain eh furent le sujet obligé. Ausone ne fut point tenté de se soustraire à cette obligation. Gratien, qui tenait à bonheur de montrer à son ancien maître qu'il avait assez profité de ses leçons pour savoir tourner un complihient , lui avait dit qu'il avait payé ce qu'il devait , e( qu'après avoir payé il devait encore. Ausone se récrie sur la beauté de cette parole , et défie Ménélas , Ulysse , Hector ^ de dire mieux. On^ conçoit qu'un tel empereur a tous les mérites que les pa- . h^yristes accumulaient sur les objets de leur flatterie; il a en outre un mérite plus ^rand que tous les autres , Ausone le dit textuellement , c'est celui d'avoir fait son précepteur
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consul (1). Le souvenir des anciens consuls pourraif , ce semble , inspirer au pédagogue de Gracien quelque modestie et quelque embarras^; il n'en est rien. S'il se compare à eux y c'est pour s'applaudir de sa supériorité. C'est un singulier mouvaient de fierté» il &ut en convenir , que cekii d'Àusone triomphant de ne s'être pas abaissé , conmie les consuls de la république , à solliciter le peuple. Sa vanité trouve la faveur impériale bien plus glorieuse que le suffrage populaire. Il n'a pas subi les formalités des élections du Ghamp-de-Mars » il n'a pas sollicité les tribus et flatté les centuries, c l'ai été , dit-il en relevant la tête » j'ai été consul» auguste empereur y par (on bienfait.... Peuple romain» Gbampnle-Mars , ordre équestre, rostres, sénat » curie » le seul Gratien est tout cela pour moi. » Plus loin cependant, il daigne se comparer aux anciens consuls, sauf une seule différence » les vertus guerrières qui existaient alors, restriction jetée n^ligemment entre deux parenthèses : quœ tum etanU Peut-on imaginer un aveu plus décisif de la décadence romaine , que celui qu'Ausone &it sans s'en apercevoir par ces trois mots, quœ tum eroM?
Marchant sur les traces des autres panégyristes, Ausone hésite, à leur exemple, entre l'ingratitude dont on l'accusera , s'il se tait , et l'extrême témérité dont il se rendra coupable, s'il ose louer; et, comme ses devanciers, il se décide pour la témérité, se résignant aux suites de son alidace. liais nulle part le besoin d'admirer tout dans un prince à qui l'on doit tout , ne se fait sentir aussi naîve-
(1) Hujus verô laudis locupletiMimum testlmonlum est.... ad coosi^ Ittum preceptor evectvs.
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menl que dans le cominenlaiFe dont Ausone accompagne le texte de sa nomination.
C'est dans le fait une courte lettre écrite par Gnuien , en style assez gracieux pour du st]fle de chancellerie.' liais c'est tout autre chose aux yeux d'Àusone ; il y découvre des beautés que personne n'y aurait soupçonnées. « Je t'ai désigné, déclaré et nonimé premier consuL m « Peu^»on s'exprimer ayec plus d'(Nrdre , en termes plus propres et plus choËBs! » s'écrie Ausone. Puis il repread chaque phrase de sa nomination et en admire jusqu'aux moindres syHabes » s'écriant : « O la docte efxpression ! QmA de plus £unilier ! quoi de (dus fier ! quoi de plus doux ! # y.a li une bonhomie de (datitude qui désarme ^ et Tauleur échappe au mépris par le ridicule ; le moyen n'est pttsftr» il ne faudrait^ pas s'y ier.
Le panégyrique de Gralien par Auscme me eondôit à dire en passant un mot de celui de Théodoae par Pacatua; sa date le place naturellement ici , car il fut proncno^ eti 8M . Paeaii» fut contemporain d' Ausone > qui vivait encore sous Théodose. Nous avoi» une aimable lettre de ce prince aux vieux rhéteur, cpi'il appdile son père , et auquel U demande avec iptàee une lecture de ses anciens et de ses noiive&ux.ouvn^es.
Pacati» se distingue un peu des autres panégyristes ; ce n'est pas qu'il ne tond)6'dttos les mômes égarements de bassesse, mais du moins il montiecàetlà une certaine foogue > im certain empcnlement déoiamatoire qui ne manque pas Ci^iàremœt d'efito. Pacatua afiecte de mpj^der qu'il est un Gaulois parlant devant des Romains , qu'il vient des extrémités les plus lointaines de la Gaule ; il apporte , dans le bénal où leloquence est héréditaire, la rudesse inculte et T. 1. 16
Tàprolé du langage transalpin (1). Il ne £iudndt pourtant pas être dupe de ces faux airs de paysan du Danube. Le sayon de poii de chèvre cache mal la toge du rhéteur, «'est encore un raffinement et ui^ coquetterie de langage pour relever la banalité de la louange par un air de sauvs^erie affectée.
Je Tai dit> V^acatuff a plus d'éclat et de vivacité que la plupartdea autres panégyristes. Dans son récîtde la d^mite ^ de la mort de Maxime , je rencontre quelques traite assez énergiques» bien que le môme fond de déclamation s'y lusse toujours sentir (â). c Qiiode fois il a dû s'écrier : Où fiiif 7 Tenterai-je de combattre, de soutenir, avec une partie de mes forces, un choc que toutes mes forces n'ont pu repousse^? Cherch^rai-je à fermer les Alpes Gottiennes? que m'ont servi les Juliennes? Irai-je -en Afrique? je l'ai épuisée^ Regagnerai je la Bretagne? je l'aiiibandonnée. Me confierai-je à la Gaule ? mais *elle m'abhorre. Me tourneraijeYersrEspagiie?maiseUe méconnaît. )>
Malheureusement toute cette chaleur ne sert id qu'à écraser un vaincu. Je citer» un passage qu'anime un sentiment plus noble, l'horreur des persécutions religieuses. C'est 'à l'occasion du meurtre des prisciHianistes , premier exemple de persécutions sanglantes exercées contre les hérétiques au nom du christianisme. Les y&ix les plue respiectd[)les^déréglise, oeiles de saint MtHinetde saint Ambroise, s'élevèrent contre cette barbarie du fanatisme espagnol qu'autorisait Maxipe. Pacalus aussi protesta oonlreelle ; il
donna dans notre patrie le pvemiiW'Signal dé )'.oppooitmi
(1) Rudem hune et incultum triftisalpiiii sétmofals hdrrorem.
philosophique à l'intolérance religieuse. En flétrissaDt ces violence^ dans lesquelles avait péri la femme d'un poëte célèbre de Bordeaux , Enchrolia , rHypatie de la Gaule , Pacatiis s'élève , par la sincérité de son indignation , il est vrai , sans péril , à une véritable éloquenœ , que ses habi* tudes d'emphase et de bel esprit ne peuveat étoufifbr.
<( Il a existé , dit-il , il a existé une sorte <te dâateurs qui, prêtres de nom, de fait satellites (i) et môme imurreaax , non contents d'avoir dépouillé ces miaéfables de l'héritage paternel, les calomniaient pour avoir teiursang^co/umnidH bantur in sanguinem) et voulaient la vie de ceux dont ils avaient causé la ruine ; bien plus, après avoir at^ifté à des exécutions capitales, après avoir rassasié leurs yeux et kurs oreilles des u>rtures et des gémissements des victimiesy après avïi^irmanié les armes ^ licteiu» et les iers des condamnés» ils rapportaient aux choses sacoées leurs mains pdl^ luées par l'attouchemeiit des suppliées , et mouillaient de leur corps des cérémomes d^ violées dans leur pensée^ Et cereimonm qms ince$t(tver(mtmenHbus y etimn corpcfibui impUtiarU, » Je reviens à Ausone.
Jusqu'ici nous n'avons' vu dans Àusone que le rhéteur d'abord , et ensuite le eourtisan ^ mais ce qui valait mieux chez lui , c'était l'homme » le père , Tépoux , le fils ; et il faut lui tenir compte de ces sentiments de ffamiHe , qai <M produit quelques-uns de ses meilleurs ouvrages : dans des temps de déomposition universelle» un assez grand abaist
"(1)0 y a ici un de ces jeux de mots trop fréquents à celle époque , elque TélcKpience chrëtitmc eut depuis le tort de ne pas toujours ¥é^ pou^er : Bfominibus antistlte^f r^yam sHt^Uites^ UQ préfkicateMT |ll|l XVl" siècle eût dit : De nom /;r</</e*, d^ fait retires, . j
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semenl politique peut se concilier avec une certaine ini»^'* lité priTée. Les rapporte naturels sont plus indestructibles que ks rapports sociaux ; il y a encore des pares , des époux , des Qls» quand il n'y a plus de citoyens. A cette classe des poésies domestiques d'Ausone appartiennent ses Parentatia, bonunage funèbre adressé par lui à toutes les personnes de sa fiunille. Ausone a dCt au sentiment filial qndqués inspirations toudiantes. Dans Fépitrequ'il adresse à son père à l'occasion de la naissance de son fils , il lui dit : c Cette naissance nous rend pères tous deux ; ce nouveau titre qui m'^ donné accroîtra encore mon tendre respect pour vous. En vous aimant , j'apprendrai à mon fils à aimer sonpère. ^ Il parle avec beaucoup de grâce de la jeunesse patemdie. < Nous sommes presque du même âge... je puis être pour vous comice un frère. J'ai vu des ftères aussi distants que nous par les années. Chez vous , la belle jeunesse rejoint de telle sc^rte la vieillesse , que la paranière saison de votre vie semble se prolonger (piand l'autre a d^à commencé. On dirait (pie ces d^x âges soqt convenus de ne pas trop se hâter, Tun de s'écouler douce* ment 9 l'autre ide s'avancar avec laiteur, apportant le fruit mûr quand la fleur est fraîche encore. »
. . Ausone fut aussi bon père qu'il était bon fils. I^es vei-s éwB lesquels il peint sa douleur au départ de son fils > qui l'avait quitté pour aller à Rome, ces vers sont tcnichants ^ parce qu'ils sont émus. Des entrailles paternelles est sorti le cri maternel de madame de Sévigné : a Ah ! ma fille, quelle journée ! » Quisfuit ille dia ! Ausone se peint errant 3ur les Ixnrds dé la Mosdle , dont les flots viennent d'em* porter son fHs , tantôt abattant les jeunes pousses des sanlet^ (tans la distraction de la douleur, tanJot détruisant des lits
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de gazon , laniôt s'avançaiit d'un pas chancelant sur les pierres glissantes... Ces détails expriment le trouble d'une affliction sentie. Un motryement parti de Tâme à , pour un momait , dérangé les plis empesés de la robe du rhéteur.
A la cour des empereurs , Ausone consenrait un goût véritable pour les douceurs de la retraite et la liberté de Tétude ; c'est encore un sentiment honorable et sincère qu'il exprime parfois avec charme : il décrit vivement la joie qu'il éprouva quand il fut rendu à sa petite maison de campagne, voisine de la ville de Saintes (1), événement qu'il se hâta de célébrer en vers imités de Lucilius. Une douzaine d'années s'écoulèrent encore entre ce moment et la mort d'Ausone. Ce fut pendant ce temps qu'il envoya de nombreuses (pitres a divers rhéteurs et poètes de ses amis , à un certain Paul de Bigorre , au célèbre Symmaque y et qu'il fit avec eux de nombreux échanges de vers et de prose.
Déjà vieux , le professeur émérite adressa à son petit-fils, encore enfant, des conseils sur ses études futures, rajeiinissant à ces souvenirs de la vie scholaire. Plus tard encore , il composa pour le même petit-fils adolescent un poème genethliaque , espèce d'horoscope en vers, dans lequel il lui prédisait une destinée semblable à sa propre destinnée. Ainsi Ausone termina sa longue et paisible carrière , dans l'espoir que son plus jeune descendant allait la recommencer.
Ausone était-il chrétien? Ce point a été controversé , et l'est encore. Il est assez curieux qu'il en soit ainsi , que la
(I) Santonicamque urhom vicino arccssimus agro (Ep. VTÎI ad Paulum).
yie d'un homme dont nou$ possédons un grand nombre d'ouvrages donne lieu à une telle incertitude. Pour moi , cette incertitude n'existe pas ; Àusone ne fut point évêque, coBEune on Ta cm au moyen âge, mais il fiit chrétien. On ne peut , selon moi y lui refuser d'être l'auteur de la [dèce de vers qui commence ainsi :
Sancta salutiferi redeimt jam tempora pascb»,
c Voici revenir le saint temps de la pâque salutaire ; » car celte pièce contient une explication du mystère de la Trinité par l'unité impériale composée des trois princes , Valentinien , Valence et Gratien , qui est tout à fait dans le goût d' Ausone.
Ce qui achève de démontrer que cette pièce de vers, dans laquelle les principaux dogmes de la foi chrétienne sont énoncés avec une scrupuleuse orthodoxie, est bien d'Ausone, c'est que,. venant, dans ses œuvres, immédiatement avant l'hommage funèbre qu'il adresse à la mémoire de son père , elle est liée à celui-ci par un morceau de prose intermédiaire, servant de transition entre l'une et l'autre , et qui commence par ces mots : « Après Dieu , j'ai toujours honoré mon père ; je devais à l'auteur de mes jours mon second respect ; c'est pourquoi cet hommage au Dieu suprême est, suivi de l'éloge funèbre de mon père. » Voici donc un acte de foi bien positif d'Ausone. Sa prière insérée dans VEphemcris, petit poëme dont nous allons parler, contient une autre profession de foi non moins explicite, et l'expression, souvent assez poétique , de sentiments chrétiens. Quant à la pratique, dans cette même pièce àeVEphe^ meris on voit qu' Ausone avait une chapelle où il adressait sa
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prière du uniin à la Trinité (1). Il célébrait la fête de Pâquesy car il écrit à Paul que les solennités de la pâque, qui approche, le rappelleront à la ville (2). On ne paît donc douter qu'Ausone ne crût au christianisme et ne le pratiquât. Hais si Ausone était chrétien par la conviction » et même par les observances du culte » dès qu'il écrivait , il oubliait complètement sa croyance, et ses habitudes le rejetaient dans le paganisme. Ce phénomène est assez piquant pour être observé avec quelque soin. Je ne parle pas ici des passages empreints de t^ déisme vague, aussi voisin de Platon que de TÉvangile , qui se trouve dans la CoiMoUnAon de Boece , surtout dans cette belle prière :
Tu qui perpétua mundum ratione gubemas, toi qui gouyernes le monde par un ordre éternel.
On pourrait rapporter à cette croyance incertaine Tinvocation assez imposante qu'Ausone a placée à la fin du panégyrique de Gratien. « père éternel et incréé des êtres ! ouvrier et cause du monde , qui as commencé avant l'origine des temps et dureras après leur fin ; toi qui as caché tes temples et tes autels dans le sanctuaire des ftmei des initiés »
Mstis ici encore je retrouve le christianisme, bien qu'il soit question d'initiés^ L'Ë^lise, dans les premiers sièdes, affecta souvent d'avoir aussi ses initiations et ses mystères. Ce passage n'est donc point un de ceux dont la pensée et Texpression païennes peuvent surprendre chez un poêle
(1) Pateatque fac sacrarium..^. Dens precandus estmihi ac filius summi Dei. ... Majestas unius modi sociata lacro Spiritui. (3) Instanter reyocant quià noi soleronia paicha.
ciiréiien ; mais ceux-ci abondent dans les œuvres d*Ausone ; ainsi , la veille des calendes de janvier, jour où il devait revêtir le consulat , il adresse une prière à Janus. Les éloges funèbres qu'il a consacrés à la mémoire de plusieurs personnes de sa famille lui fournissaient une occasion bien naturelle d'exprimer, à propos de la mort de ses parents , quelques sentiments chrétiais , de fiiire quelques allusions aux do^es et aux espérances du chrislianisrae. Il s'en garde. C'est un rite païen qu'il accomplit , on dédiant aux proches qu'il a perdus ces poésies funèbres. Il les intitule Parentaliay en mémoire de la fête des Parentales, inMtuéepar Numa (i). Il «'exprime cons« tamment selon l'esprit des croyances et des coutumes païennes. Les cendres recueillies, dit-il, se plaisent à s'entendre nommer (2). On doit appeler trois fois les mânes; 11 ne manque ici que l'obole de Caron. Ausone désire, pcRir son oncle Arborius, une demeure dans les Champs-Elysées, au lieu de lui souhaiter une place en paradis (3). Notre poète avait une taiite qui était au rang des vierges consacrées (vilaines devota:^), espèce de religieuses non cloîtrées , assez sanblables aux monache di casa. La mémoire de cette sainte fille n'inspire pas a son neveu le moindre sentimeni; chrétien.
Ausone va plus loin : entraîné par les habitudes de lu
(1) Il 16^U dans sa préface et le répète dans la première de ses élégies.
(2) Gaudent compositi cineres sua nomina dici .
111e etiam mssti cui défait urna sepulehri Nomine ter dieto pêne sepultui erit.
(3) Er^o vale eWsiam sortit us< avuncule , sedem.
potiâie païenne » il va jitsqiiVt meure en doule Timmoi la? lité de lame. S'adressant h ^n beau-finère Maxime, il s'écrie : « Hélas ! Maxime, pourquoi nous as-tu été enlevé ! Pourquoi ne peux-tu jouir de ton fils , des fleurs et des fruits de ta race! Mais tu en jouis encore. » On s'attend à un retour aux idées chrétiennes , quand le poète ter* mine par cette restriction de peu de foi : « Si une portion divine de nous-mêmes habite chez les mânes (1)! »
Ce n'est pas tout. Bans des v^rs destinés à célébrer un rhéteur de Bordeaux , nommé Tiberius Victor, on trouve des paroles encore plus étranges : « Et maintenant, soit qu'il reste quelque chose de nous après la mort, soit que lu existes encore, te souvenant de la vie mortelle, soit que rien ne survive, àivenihil superest.,, »
Ici Ausone est évidenmient entraîné par les formules do doule usitées dans lu poésie païenne. Cependant , après les passages que j'ai cités, on ne saurait nier son christianisme ; mais ce christianisme , qui était dans sa con* viction , ne passait pas dam son talent. £n un mot , Ausone, chrétien de fait, est païen d'imagination et scep* liquc par habitude : il croit quaad il prie, il doute quand il chante. Mais ce qui, chez Ausone, est plus extraordinaire que l'oubli du christianisme, c'est la manière dont il mêle parfois au paganisme ce qui peut lui rester de réminiscences chrétiennes.
Dans VEphemeris^ petit poëme destiné à offrir un tableau (le la journée de l'auteur, il commence par ordonner à un esclave d'ouvrir la chapelle, et annonce qu'il va prier. Suit celte prière, dont j'ai parlé comme d'une preuve ir-
11) Scd frueris, divîna habitat s! porlio mânes.
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récusable de la foi d'Ausone. Son oraison finie, il reprend les p^its vers qu'il ayait laissés pour le pompeux hexamètre. Assez prié (1) , dit-il un peu brusquement ; et il n'est plus question que de choses mondaines , desprépa» ratib d'un festin , des amis qu'il attend , des détails de la cuisine. Ces distractions lui font oublier son christianisme. Arrivé au soir, il est entièrement sous Tempire des idées mytholc^iquesy et il termine cette journée si pieusement commencée , mais passée dans une société probablement littéraire et profane , par une prière bien diCTérente de celle du matin y par une invocation aux songes. 41 leur consacre dévotement un bois d'ormes , planté peut-être devant la porte de sa chapelle.
Rien ne montre mieux le peu de place que tenait le christianisme dans l'imagination d'Ausone que son (?ryphôf petit poëme biaarre dans lequel il énumère tous les cèjets qui sont au nombre de trois. U a eu soin de nous apprendre que ce dief-d'œuvre fut imj^rovisé pendant l'expédition <;onfre les Suèves , entre le dîner et le souper. Cet impromptu n'en a pas moins quatre-vingt-dix vers ; dans chacun de ces. vers , il est fait mention d'une du plusieurs choses triples ; toutes les triades mytholc^iques s'y trouvent. Le poêle s'est gardé d'omettre les trois Grâces , les trois Parques y les trois têtes de Cerbère y les trois pointes du trident de Neptune, les trois têtes de la Gorgone, etc.; mais , vers la fin seulement y il se rappelle que , dans les quatre-vingt-neuf vers qui précèdent , il a oubUé la Trinité, et il lui accorde , non pas tout un vers y non pas la moitié d'un vers , mais^ tr<>is mots :
(1) Satisprecumdatum Deo.
AU80NR. 3Si
Il faut boire trois fois, le nombre trois est aa-dessas de tout. Le Dieu un est triple.
Mention bizarre du dogme de la Trinité > jetée au bout d'une pièce païenne et à la fin d'un vers dont le com^ mencement est peu sérieux.
Ainsi , le paganisme , chassé de la vie réelle , vivait encore dans l'imagination. Ainsi commençait naturellement cet empire de la mythologie antique sur la littérature moderne , qui s'est continué à travers tous les âges suivants jusqu'à nos jours. Au moyen âge, Hidelbert, évoque du Mans, écrira, en présence des statues romaines, quelques vers presque païens. On sait quel fanatisme pour l'antiquité éclata lors de la renaissance, quand des cardinaux cicéroniens ne nommaient pas Dieu autrement que le souverain Jupiter, quand Sannazar appelait l'Olympe aux couches de la Vierge.
Au xvïi* siècle, l'emploi de la mytholc^ie antique tut discuté en France avec passion et gravité. Boileau, après Corneille , la défendit en beaux vers , et Santeuil osa lui consacrer un jour sa lyre latine et sacrée ; mais- Santeuil fui contraint de faire amende honorable, et Boileau scan« dalisa Bossuet. De notre temps , l'auteur de la Parthé^ néide a introduit Vénus et Mercure dans un sujet insQJré par des sentiments que le christianisme seul a rendus possibles \ dernier exemple peut-être de cette alliance des deux religions^ dont Ausone vient de nous offirix le premier.
J'ai cherché jusqu'ici Ausone dans ses œuvres; il me reste à parler de quelques compositions du môme auteur, qui peignent moins l'homme que le temps ^ moins l'in-
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ilividu qne lu ctvilisalion et la liltérauirc de ce temps.
Le caractère prosaïque d*un grand nombre des poésies d'Ausone, en leur enlevant tout intérêt d*art , leur donne un grand intérêt d'érudition. Elles sont d'autant plus instructives qu'elles sont plus dénuées de charmes ; du moins la sécheresse de la poésie n'ôte rien à la précision de l'histoire.
Ainsi» VOrdre des villes célèbres (i), qui n'est guère autre chose qu'une nomenclature versifiée , fournit de précieux renseignements sur la situation de la Gaule au IV* siècle.
La place que ses principales villes occupent dans celte émiroérQfion des plus illustres cités de l'empire» est» à elle seule» un fait important et significatif. Immédiatement après les grandes capitales » Rome , Gonstantinople » Garihage» Alexandrie» Antioche» sont placées plusieurs villes gallo-romaines ; Trêves est la sixième du catalogue ; Arles la dixième» tandis qu'Athènes n'est que la douzième» et vient après Mérida ; suivent Toulouse» Narboune et Bordeaux.
Ge qu*Ausone nous apprend de l'état florissant de ces villes s'accorde avec tous les documents contemporains. Quand il parle de Trêves » qui donne aux liions des vêtements et des armes » il dit vrai ; car il y avait à Trêves une manufacture d'armes» et» devançant le rôle commercial que devaient jouer un jour les villes libres des Pays- Bas , Trêves était l'entrepôt des laines d'Angleterre.
Ausone nonune Ai:les la petite Rome des Gaules, et celèhre son marché opulent qui recevait le commerce du
(i" Ordo nobiHpm urhinm.
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wonde; on voit qu'Arles, à celle époque, élait double, La portion de la ville située sur la rive droite du Rhône n'existe plus.Iieconunerce d'Arles s'est défdacé au moyen âge ; il a remonté jusqu'à Beaucaire , comme Hai-seille a reconquis celui dont Narbonne l'avait dépossédée.
Le plus curieux témoignage à Tappui de ce que dit Ausone du commerce ariésien , se tire d'un resctit d'Honorius^ adressé au préfet d'Arles, ïM)ur y convoquer l'espèce d'assemblée représentative qu'y envoyaient les sept provinces méridionales de la Gaule : « Telle est la commodité de cette ville , la richesse de son commerce, lu multitude qui la fréquente, que., quelque part qu'une chose naisse , c'est là qu'il est avantageux de la transpor** ter. Il n'y a point de productlbn spéciale dont une province s'estime heureuse que l'on ne puisse croire le produit, propre de cette province arlésienne ; en efiet, tout ce que le riche Orient , tout ce^ que la délicate Assyrie , la fertile Afrique » la belle Espagne et la for(e Gaule ont de signalé, abonde tellement dans cette ville , que là semble naître tout ce qu'il y a de précieux aUleurs (i). »
On voit que le rescrit impérial ne le cède guère en em« phase aux vers d'Ausone. Au$(»ie célèbre, avec une cornpiaisanèe bien naturelle , sa ville de Bordeaux et son Aquitaine ; Bordeaux, déjà célèbre par son vin, inrignem baccho; TAquitaine , dont les mœurs étaient particulièrement élégantes et polies. L'Aquitaine était dès-lors une terre oratoire, elle l'a été jusqu'à nos jmirs, jusqu'à la Gironde. Ausone a pu adresser trente pièces de vers à trente profes-* seurs de rhétorique de Bordeaux .
(1) Fauriel; fJisloùe Ut ta Goule nicriJiOftalr : voi I , p. iVJ.
Les ouvrages d'Ausone 8ont smiitoul riches en détails sur la vie liltéraire de cette époque ^jBur ce moade des rhéteurs et des grammairiens aii sein duqud il vivait , et qui était le monde lettré d'alors. Quelques passages des pièces de vers dans^lesqaelies il a célébré ses trente collées » peuvent «arvir à {uréciser (1) nos idées sur ce sujet. Nous voyons qu'un granunairien était moins qu'un rbéteor. Selon qu'on étudiait l'antiquité dans les monuments grecs ou dans les m<Miuments latins y on était un grammairien grec ou un grammairien latin. Ausone distingue ces deux classes. Un rhéteur était professeur d'éloquence et orateur dans les grandes circonstances. Ausone nous fiiit voir^ par son propre exemple , la difiference du grammairien et du rhéteur; car, avant d'être rkékeur» il avait été grammairien. Quelquefois on était l'un ef J'aiitre en même temps. Un grammairien de Trêves d6t»^iMix heures de leçon psff jour. VoiUi un digne précurseur des laborieux professeuos de rAllefuagne. Il y avait de grandes dil^ences entre les grammairi^ypKS. Las un^ ens^ignaîent aux enfants les éléments des lettres , d'autres étaient de véritables savants ^ deséruditSy des.pbilotogues* L'un d'eux > suiv^ Ausone, s'occupait à comparer les légidatkms.d^ tom les peufdes. Ceci mioiUiie a <[wUe. hauteur ^lesftifiqiie pouvaient être portés les étu4es et l'enseigpaemetit d'un grammairien. Ausonp désigne c^tte profession par Tqpithète de noble, qui lui était offidiellenxent attribuée. Sur la condition des professeurs > je citei^ le rescrit trjèSiCurieux de Gratien (2), parile(}uel A^^nt igx^ lesti^ppoîiAtem^^des profinseBcs
(1) V. plus haut , chap. I , p. 44.
(2) Cod. Théod.,Wll, m, 2, cité parHecren, Geschichte dur classt lia, ^ tom. I^ p. 30, «
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de rhétorique et de grammaire que l'empereur avait établis dans diverses villes de la Gaule > soin digue de l'élève d'Ausone.
Cet édit autorise toutes les cités qui porlent le nom de métropole à choisir leurs professeurs. On voit qu'il s'agit d'écoles municipales , mot employé une fois par Ausone. Les appointements sont ûxés ainsi qu'il suit : 24 mnoneê seront accordées par le fisc aux rhéteurs ^ et 12 aux grammairiens. L'annone était la paie d'un soldat romain..
Pour Trêves, comme c'est la ville impériale, les appointements y sont portés à un taux plus élevé , à 30 annones . pour un rhéteur, 20 pour un grammairien latin , 12 pour un grammairien grec , si on peut en trouver un qui mérite d'être nommé. On semble désespérer que la culture grecque puisse atteindre à cette extrémité germanique de la Gaule;
Les appointements accordés au rhéteur Eumène par Constance paraissent avoir été plus considérables. La lettre par laquelle ^empereur le mettait à la tête des écoles, après qu'il avait rempli , dans le palais impérial , des fonctio;is qu'on réputait sacrées, était conçue dans les termes les plus flatteurs pour la nouvelle carrière d'Ëumène. « Ne pense pas, disait Constance , que, par ces fonctions, tu déroges à les dignités antérieures , car une profession honorable pare toute dignité et n'en abolit aucune (1). » Ces témoignages s'acœrdent avec celui d' Ausone pour montrer quelle plaice les rhéteui^ et les grammairiens tenaient dans la so-r ciété du iv' siècle.
- . Ces hommes formaient une confrérie lettrée dans l'Em-
. (1) Ëum. Oratio pro achoUs UisUurandis , Xy.
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pire; ils laisaieiil un compierce perpétuel de vers , de dis* cours, de questions , de compliments , sans tenir compte des diflerences de religion , sans s'occuper beaucoup des malheurs et des périls de la société romaine. Le chrétien Ausone entretenait une correspondance active avec Symmaque , qui fut le chaimpion du paganisme contre saint Ambroise. Quelque chose de semblable s'est passé au xy\^ siècle , quand les érudits catholiques et protestants s'écrivaient sur des questions de sciences et de littérature , au milieu des troubles de l'Europe.
Les rhéteurs et les grammairiens changeaient fréquemment de résidence. Si une ville faisait à l'un d'eux des offres avantageuses , il y ti-ansporlail son enseignement , à peu près comme en Allemagne les professeurs passent d'une université bavaroise à une université prussienne. Le père d'Eumène était venu professer à Aulun après avoir professé à Atliènes et à Rome. Lactance avait passé d'Afrique à l^icomédie, et de Nicomédie à Trêves. Un oncle d'Ausone^ A rborius, partit de la Gaule pour aller s'établira Gonstantinople , et y parvint à une tçlle renommée^ (\\ie l'empereur voulut qu'après sa mort les cendres du rhéteur aquitain fussent reportées dans sa patrie.
Au commencement y les rhéteui*s et les grammairiaris sortaient le plus souvent de la classe des aflrandiis. On en vmt plusieurs exemples dans Suétone^ C'était un résultat du vieux mépris romain pour les arts libéraux . Peu à peu , Te préjugé semble s'êti^ afFjiibii , surtout dans les provinces. Ainsi , en Gaule , des personnages de noble origine se consacrèrent à Taiseignement des lettres. Tel fut cet Arborius dont je viens de parler, qui appartenait à une grande famille do pays des Éduens. Les prétentions de lu
ttoblcB» gauloise ne furent pas plus intraitables que celles de la noblesse ronuiine. Àusone célèbre également Paiera , au sang des druides , et Acilius Glabrio , cpii prétendait descendre d'Énée.
Les rhéteurs in^ovisaient-ils véritablement , ou récitaient-ils des discours composés d'avance ? Il paraît que rimprovisation n'était pas fort usuelle^parmi eux. On ne la trouvait pas assez respectueuse , et peut-être pas assez sûre pour les grandes occasions. Un panégyriste se défend d'improviser devant l'empereur, comme il se défendrait â*un sdanque de respect , c'est-àiftire d'un crime.
La mémoire jouait un grand rôle dans Téloqnenee des rhéteurs. Aussi est-ce une des qualités qu' Ausone vante dies eux le plus habituellement. 0e l'un, il dit qu'il avait pliu de mémoire que Gineas Tépirote ; à un autre , il souhaite une méditation facile et (/ui se souvienne. Leur méditation y en effet , avait grand besoin de se souvenir.
La sténographie était en usage. Ausone a adressé au sténographe qui recueillait ses paroles quelques vers prestes €t vi& que je pourrais adresser à M. Hippolyte Prévost :
c Quand ma langue précijnte mes paroles comme ta grêle y ton ordlle n'hésite point, ta page ne s'embarrasse pas , et ta main vcte sans paraître se mouvoir. »
Où en étaient , au temps d' Ausone , les diverses branciies de la littérature ? Quels genres pouvaient subsister à une pareille époque?
Ce n'était certes pas la poésie épique. Ausone avait bien versifié les annales de Rome, comme son ami saint Paulin avait mis en vers l'histoire des rois, de Suétcme. Mais rien ne ressemble moins à la poésie épiqiiM que Tbistoire versifiée. Dans tous les temps qui vont suivre , ju^'an coÉitf du T. I. 17
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moyen âge , on continuera de faire ain8i> Par ce genre de travaux > Ausone et saint Paulin sont moins les continua» leurs de Virgile que les devanciers lointains de Fauteur du roman de Bmtet du roman de Rou.
On ne saurait non plus s'attendre à rencontrer ici la poésie lyrique. La lyre donne une voix à l'enthousiasme ; mais il faut que l'enthousiasme existe. Pour chanter , il faut avoir quelque chose à dire. Où était l'eifthousiasme au temps d'Àusone? Qu'avaitK)nà dire> et que chanter?
Quant au genre dramatique , un seul ouvrage d'Ausone tient du drame, au moins pif la forme; c'est le Jeu des tept Sages. Je le rapprocherai d'un autre ouvrage contemporain et beaucoup plus curieux > le Querolus, sur tequd M. M^gnin a publié un morceau très-intéressant dans la Revue, des Deux Mondes (i) Je parlerai du Querolus , parce que je crois pouvoir prouver qu'il a été écrit en Gaule ; mais il faut dire auparavant quelques mots de l'état du théâtre au iv* siècle.
La comédie et la tragédi^étaient à peu près mortes. Ce qui avait remplacé les gentes élevés de la littérature draiçatique ^ c'étaient les genjr^ populaires, les mimes et les pao^mimes. La pantomime surtout 0t fureur dès les premier? temps de l'empire. On voit, par les poésies d'Ausone» quelles étaient la vogue et la puissance de la saltation, que .les^Grecs appelaient orchèse; on représentait par cette saltation les sujets qu'elle semblait le moins faite pour exprimer, non-seulement la fuite de Daphné, mais la pétrificatiw do ^liiobé. On disait danser la Niobé (3).
(1) Livraîsdtf du 15 jtthi.1835 («XMtveNiobtn.
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Ausone a rendu par un vers énei^ique les ressources de eet arti lÉrato, dit-il^ danse du pied, du corps > du visage (1). G'éc^t bien autre chose que la pantomime de nos ballets.
Le Jeu des sept Sages d'Ausone est plutôt un dialogue qu'un drame. Chacun des sages de la Grèce paraît à son tour, énonce en grec une maxime et la développe en latin. Cette composition pédantesque était cependant destinée à la représentation. On le voit dès les premiers va:s : « Les sept sages auxquels l'antiquité a donné ce titre, et que Fâge suivant n'en a point dépouillés , paraissent aujoutd'hui sur le théâtre , revêtus du pallium (2). »
L'antiquité est opposée à l'âge suivant. Ausone est déjà pour lui-même un moderne*
Les vers qui suivent marquent très-nettement la difi^ rence des mœurs romaines et des mœurs grecques par rapport au théâtre, La fierté romaine le considérait toujours avec un certain mépris. Les Grecs étaient exempts de ce préjugé > à tel point que Sophocle^ après avoir rempli diverses charges publiques, paraissait dans les chœurs de ses pièces , et que le théâtre servait pour les assemblées politiques.
Aussi , Ausone dit » dans son prologue : « Pourquoi rougis-tu , ô Romain qui portes la toge , de ce que ces hommes illustres vont paraître sur la scène? C'est une honte pour nous; ce n'en est pas une pour les Athéniens, chez lesquels le théâtre tient lieu de curie..... II en est de même dans toute la Grèce. »
(1) Saltat pede , corpore , vultu.
(2) PalUati in orchestrum prodeunt.
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Puis vient une histoire abrégée du théâtre chex les Ro^ mains , — assez instructive et assez déplacée. — L'auteur du prologue a raison d'ajouter : « Mais pourquoi tout cela? je ne suis pas venu ici pour vous exposer ce qu'est le ihéâlre, ce qu'est le forum. » Il aurait dâ s'en aviser plus tôt; mais la prétention à la science se reCronve partout.
Le prologue terminé , et après qu'un comédien a fait ^ne courtadissertation sur les maximes qu'on va entendre» ^lon paraît le premier , et parle très^longuement. Après lui s'avance le Spartiate Gbilon» qui est, au contraire , très-bref y et qui exprime d'une manière assez comique l'impatience que lui a fait éprouver la durée du discours ^e Solon : «J'ai mal aux yeux, dit-il, à force de regarder, et mal aux reins à force d'être assis , en attendant que 80lon eût fini de parler. »
Chilon est le personnage bouffon de la pièce, le gractoia* Si elle ressemble à quelque chose , c'est aux moralités du moyen âge. Remarquons qu'dle est întiiilée k Jeu dei sept Sages. Ce nom de jeu a été donné aussi à quelquesunes des plus anciennes compositions dramatiques en lan^ gue vulgaire : le Jeu de Robin et de Uarion. Par os titre, les derniers eflbrts où s'épuise le drame ancien se rattachent aux premiers essais du drame modems.
Un ouvrage dramatique, plus anMisant et plus important lout ensemble que le Jeu des sept Sages , c'est te Queroba. Le Querotus a été attribué à Plante, quoique les premiers vers démentent expressément cette assertion, U appartient ^u commencement du m* ou au commencement du iv* siè- <;le; on peut hésiter entre les deux dates, à cause d'une allusion aux Rngaudes révoltés, qui convient à l'one et à
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Taulre. J 'incline pont la seconde, et, en ce cas, la dédicace à Ruliiius peut avoir été adressée à notre Rutilius gaulois^ ce qui a été rejeté > sans motif suffisant, par le dernier éditeur du Queroluê, Cette circonstance, réunie au passage où il est £ait mention de la révolte des Bagaudes au bord do la Loire, nous donne le droit de nous emparer de cet cmvrage comme apparienant à )a Gaule.
11 est dit dans le Querolui qu'il est &it pour la table, c'est-à-dire pour être lu ou joué pendant les repas. C'est un usage qui se retrouve ailleurs. Les pièces chinoises sont^ en général , destinées à être r^ésentées durant les festins^ Le ch^ delà troupe comique présente au .maître de la maison un ydume qui contient un grand nombre de comédies pour qu'il dioisisse celle qui lui agrée davantage. Celui-ci dotïM le ydume à son voisin, qui le passe au sien^.ft ainsi de suite, en vertu de la politesse chinoise; c'est seiilement lorsque le recueil , après avoir fait le tour de la labié , est revenu au, maître de la. maison , que ce deraiei se décide à désigner la^ piècequ'on doit jpuer. Cet usage est , comme on voit, tout à fait analqgue à celui qui consacrait les heures des repas à ces derniers jeux de la dramaturgie latine.
Qtœrolui esi, comme son nom l'indique, un grondeur mécontent du sort. Son bon génie lui apparaît sous h forme du dieu Lare, et lui annonce que, par l'inCluence de son étoile , il sera heureux , quoi qu'il iasse. Ajpsi , des bandits pénètrent chez lui pour le voler, et leur visite malintentionnée lui révèle l'existence d'un trésor qu'il possédait sans le savoir. Cette idée d'un homme disposé à se plaindre et content malgré lui est assez piquante. Ln'ssant de côté les détails d^une analyse qui a été si bien prcsen-
tée (i), nous ne nous occuperons que d'une seule question, qui tient à des questions examinées plus haut ^ et sur la-^ quelle nous ne sommes pas de l'avis de M. Magnin. Il s'agit , de la foi religieuse de Tauteur du Querolus,
Selon M. Magnin , le Querolus est l'ouvrage d'un chrén tien qui raille les superstitions païennes. Ce critique distingué a cru reconnaître dans la comédie du rv* siècle des allusions aux croyances et aux controverses chrétiennes. J*avoue n'avoir pu y découvrir rien de pareil ; je n'y ai trouvé que ces expressions d'une religiosité vague qui se rencontrent souvent chez les auteurs païens de cet âge , et qui étaient le produit de la contagion salutaire que le christianisme propageait hors de sonsdn. M. Bfognin voit une sorte de confession chrétienne dans la scène où le dieu Lare fait avouer à Querolus une foule de mauvaises actions et de mauvais penchants. 11 me semble que*> si cette scène» d'ailleurs fort plaisante , rappelle une confession , ce ne peut être que celle de Scapin.
Le rôle du mathématicien ou astrologue contient, il est vrai, un persiflage bouflbn des prêtres païens et de la société païenne; mais ces plaisanteries pleines de verve trahissent^ selon moi , bien plutôt un esprit fort païen qu'un advetr saire chréti^. L'auteur est un Lucien gaulois; c'est , si l'on veut» le Rabelais du paganisme. Il y a de singulières analogies entre les épigrammes que lemathématiciaidu Queroids prodigue aux prêtres et aux cérémonies de la religion expirante 9 et celles que le curé de Msuâpn dirige
(1 j Revue des Deux Mondes du 15 juin 1835. Ce morceau est élirait de Vduy rage bien remarquable de M. Magnin sur les. Origines d^ fhédtre moderne.
AUSONE
contre le cla^ romain. A la fin de Pantagruel, les évéqaes, les cardinaux ^ le pape lui-môme , sont travestis grotesquement en volatiles qui portent les noms d-évesgaux, cardingaux^ papegaut. De même» dans le Querolm, les prêtres du paganisme sont figurés par des oies.
< Ce sont ceux qui prient pour les hommes devant les autels. Us interprètent tout de travers les vœux des humains ; ils disent les prières , mais les réponses ne sont jamais congrues. J'ai vu dans un temple voisin beaucoup de ces oies, et parmi elles pas un cygne. — Elles élèvent leurs têtes sur de longs cous, elles ont des ailes au lieu de mains > elles dardent leurs langues avec un triple sifflement. Dès que Tune a entonné, toutes les autres agitent leurs ailes et font un affreux vacarme. »
Ce qui achève de montrer quelle était l'intention de l'auteur, c'est qu'un des personnages finit par dire a celui qui a ainsi raillé toutes les superstitions de la société païenne : « Tu as attaqué toutes les choses suintes , omnia sacra improbasti. »
Ce n'est pas seulement au^ clergé païen que s'en prend le mathématicien, c'est encore aux magistrats , à tous les membres de la hiérarchie administrative de l'Empire ; il les personnifie par des allégories grotesques. Ainsi , des singes (q^nocephaUyOgarent les huissiers (admissores) qvA défendent la demeure des hommes puissants.
« Si un suppliant inconnu approche du temple, tous , frémissants décolère , font entendre un aboiement redoutaf^ We : — Tu donneras tant pour entrer ; pour pouvoir adres* ser une demande , tu donneras plus encore. »
Quelquefois les détails de l'allégorie satirique sont exacte^lent les mêibes chez Rabelais et chez l'auteur de la
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pièce gauloise. Itoos cdle^^i , le$ coUecteure d'impôts sont repi;é8eiités par (jtes harpieç. Oq se rappelle les apedrftes de Rabebis^ aux longs doigts et aux mains crochues.
Ainsi considéré^ le Querotus offre le spectacle piquant du paganisme 86 raillant luionôme ayant de di^uiraitre, el se raillant avec une yerve de laquelle Ausone était loin d'approcher.
Je ne dirai rien de ses essais dans le genre ennuyeux par excellence , quand il n'est pas soutenu par la pbiloso^ pbie ou relevé par l'imagination : le genre didactique. Je ne citerai point les vers d'Ausone sur le zodiaque, $«j^ la li« vr^^ sur Texf^ication d'un accouchement avant terme* Je note seulement cette direction pédantesque prise par la poésie latine /arrivée à son dernier âge; il le £Euit bien pour comprendre comment le génie nouveau , la trouvant ei^^ée dans cette voie aride , l'y suivit fréquemment. Ls chantre divin de Béatrice ne manque pas une occasion de montrer qu'il possédait à fond la mauvaise astronomie et la mauvaise physique de son temps.
On ne sera pas surpris que l'ouvrage le plus remarquable d'Ausone appartienne au genre descriptif. Le triomphe de Ja poésie descriptive est un signe de mort pour les littératures. Quand on n'a plus rien en soi à exprimer, on demande aux objets extérieurs ce qu'on ne trouve pas dans son âme» et l'on crée ainsi une poésie purement matérielle. La poésie descriptive se montre, avec tout ce qu'elle peut avoir de minutieusement exact et d'ingémeusen^eul recherché , dans le poème de la Moselle* A la suite d'ua petit voyage de Muyence à Trêves , Ausone voulut poincke Cette belle vallée de la Uoselle où Trêves est placée.
Ceux qui ont suivi , comme notre po^» le coui^tfès«
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pittoresque dubcau fleuve qu'ila célébré, seront frappés de la lidélité de ses descriptions, ta vallée où coule la Moselle est surtout remarquable par une ricbesse de verdure vraiment extraordinaire. L'œil la retrouve partout , eoit qu'il s'arrête au sommet des collines, soit qu'il s'abaiase au bord des eaux. Ausûne insiste sur ce caractère de la Ho» selie, il l'apjielleavecjustesseet bonheur fleuve verdoyant, amnù viridùtime; il montre ces rives vertes de vignobles, et viiidet baccko colla; la limpidité et la placidité de ses ondes inspirent à Auaone quelques vers qui semblent , eax reproduisant le calme du fleuve, imiter son murmure presque insensible.
Et amena fluenti Snbtcrlabentû ladto rumore HoseUn.
Mille traits de cette descripl heure : les filets disposés pour teaujc traînés par des cordes al queute et qui ranontest sans geurs suspendus aux rochers, exactitude , que M. Cuvier s'e pour déterminer plusieurs espèces de poissons.
Ces descriptions n'ont du charme et un peu d'originahié qœ là où elles abandonnent la précision technique, pour chercher à rendre, par l'indécision des CCHitours et l'inoerlilude des ima^, quelques accidents singuliers de la nature. Les poètes des époques naïves pdgnent les phénomènes les plus tranchés, les objets les plus simples, le lever, le C(jucher du soleil , le jour , la nuit , le torrent , la mer , la teoipfite. Dans les époques çtai avancées , la poésie se plai 1 aux spectacles plus compliqués et plus vagues, elle aime
à reproduire en nous les sendmenls confus et mélange que ces spectacles éyeillent. Ainsi Virgile peindra le voyageur qui voit ou croit voir la lune à travers les nuages; Ovide et Lafontaine» le jour douteux aux prises avec les ombres , et Chateaubriand versera la lueur de la lune sur la cime indéterminée des forêts.
Les temps de décadence veulent continuer ces conquêtes de la poésie sur ce qu'il y a de plus fugitif et de plus insaisissable dans la nature. Us redoublent toujours d'effort et de recherche. Us font ressortir le bizarre et jouent pour ainsi dire avec lui. Cette prédilection pour les effets indécis et compliqués 9 étranges et quasi-fantastiques , se retrouve dans les vers suivants » qui décrivent les approches du soir descendant sur les rives de la Moselle.
< Lorsque le fleuve glauque imite la couleur des collines, les eaux paraissent verdoyantes , et le fleuve semé de pampres. Quelles teintes se répandent sur les ondes> lorsque Héspérus allonge les ombres du soir, et qu'une montagne verte semble remplir le lit de la Moselle ! Les sommets nagent sous les flots légèrement ridés ; le pampre absent s'y balai|ce ; la vendange se déploie souà les eaux limpides. Le nocher est trompé par ces iUusions , tandis qu'il navigue, sur son batelet d'écorce, loin des deux bords , là où l'image de la colline se confond avec le fleuve et où le fleuve confine à la limite des ombres. »
Cette traduction, que j'ai faite aussi littérale qu'il m'a été possible, est loin de reproduire le cai*actère vague et voilé du morceau original. Ce sont des vers maniées, mais diarmants.
L'art de décrire les petits objets , les actions famili^es , cet art où excellent les poètes descriptifis modernes, est
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déjà dans Àusone, leur contemporain en poésie, si Ton peut dire ainsi. Je prends pour exemple la Pêche à la ligne de Thompson y imitée par Delille :
Le pécheur patient prend son poste sans bruit, etc.
Voici maintenant Ausone décrivant un enfant penché sur les ondes : « Il abaisse Textrémité infléchie de sa ligne, et jette les hameçons qui portent les amorces mortelles* Après que la troupe vagabonde des poissons , ignorant cette ruse, les ^ saisies avidement , et que leurs gosiers béants ont senti profondément lu tardive blessure du fer caché, ils palpitent , et aussitôt leur mouvement se manifeste. La ligne s'inclinant suit les tremblements répétés de leur agonie; soudain Tenant enlève obliquement sa prise en frappant l'air d'une secousse rapide. »
L'attitude du pêcheur attentif qui suit les frémissements de la ligne, puis le mouvement de la main qui la retire , sont parfaitement rendus,
Cette coupe imitative de l^ ^Hcestesse du mouvement
Et excnssam strident! verbere pr»dam
DexterA in obliquum raptat puer,
est excellente. C'est du Delille tout pur et du meilleur.
Je ne m'arrêterai pas à plusieurs sortes de tours de force poétiques dans lesquels Ausone a essayé et, on peut le dire, égaré son talent : des amphigouris (inconnexa), des vers terminés par un monosyllabe qui commence le vers suivant :
Res hominum fragiles alit et régit et perimit fors , Fors dubia «ternumque labens-
Au XVI* siècle y oq s'est livré à des puérilités tout-à-fait
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pareilles. Ainsi , à Taurore de la litiératiue moderne , otk imitait les bizarreries au sein desquelles la littérature antique s'était perdue.
Les rapports de la poésie d' Ausone à la poésie moderne ne se bornent pas à ceux que j'ai indiqués. On y trouve encore la galanterie subtile y la coquetterie mignarde , jusqu'aux pointes et aux concettî du sonnet et du madrigal. Lisez ,. par exemple ^ l^ Amour crucifié : Les héroïnes de l'antiquité, voulant punir l'Amour, dont elles ont été victimes, le saisissent et le mettent en croix comme un nlalfaiteur. L'idée de cette petite composition avait été fdumie à Ausone par un tableau qui existait probablement dans le boudoir de quelque grande dame de Trêves. Ainsi c'est encore de la description. Rien n'est plus froid en poésie qu'une peinture d'après un tableau. Ausone faisant des vers précieux à l'occasion de celui-ci , qui représentait un sujet mythologique et galant, ne rappelle-t-il pas Benserade accompagnant de ses rondeaux les gravures des Métamorphota d'Ovide. Le maniéré de l'exécution répond au prétentieux du sujet. Vénus fustige son âi$ av6e un bouquet de roses ; Dorât n'eût pas mieux trouvé. On reconnaît plutôt le caractère de certaines poésies espagnoles dans une pet^e piàce de vers sur les roses , qui n'est peut-être pas d'Ausone, mais qui certainement appartient à son temps, (^'auteur V9 contempler les roses de son jardin aux clor^ de l'astre de Vénus et aux premières lueurs d'une aurore de printemps. < On eût douté si l'aurore empruntait ou prêtait à ces fleurs leurs teintes roses, et si ce n'était pas le jour naissant qui les peignait de ses couleurs. Le jour et les roses, avaient même rosée, même couleur, même aurore..... A Vénus appartiennent et l'étoile et la fleur. Peut-être l'une^
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^ l'anlre ont-eUcB un même parrum ; pins Soigné » celiii de l'astre s'évapora dans les airs. »
Ceci est à la fois gracieux , recherché et har/li-; cette confusion des nuances des roses et des teintes de l'aurore , les parfums de la fleur prêtés à Tétoîle, sont des imaginations du genre de celles dont Galderon ou Lope de V^ remptissettt leurs vctBcuttas, espèce de tirade lyrique jetée dans leurs drames (I). Puis le poète Toit la rose s'épanouir et bientôt se Éiner; naissante à peîne^ il la voit vieillir :
Et dam nascuninr consenaisse roeas.
Un jour est une longue vie pour elle. C'est t'espace d'tm matin de Malherbe ; mais ici le poète modernç^ est plus simple, on pourrait dire plus antique. Âusone, d'ailleurs, n^a rien de la mélancolie profonde que respirent les stances à Duperrier; à peine surprend-on une légère nuance de ce sentiment dans' les derniers vers : « Jeune fille » cueille des roses , tandis que la fleur est nouvelle et nou- .velle ta jeunesse; et souviens-toi que ta vie est fugitive comme leur durée. »
Gollige ) yirgo , rosas , dam flos novus et noya pobes , Et memor esto «vum sic properare taum.
Telle est cette poésie puérile et vieillie , gracieuse et pé*
(1) Dans le Prince Constant de Galderon ; Phénix dit à Finfant de Maroc :
« Non , elle ne peut me réjouir en formant des lointains et des ombres. Cette émulation de reflets qui partagent la terre et la mer , lorsqu'avec des pompes merveilleuses les Qeurs dispatent d'éclat avec les écumes et les éonoes avec les fleurs ; parce que le jardin , envieux des vagues de la mer, veut imiter les ondes ^ le zéphyr amoureux exhale les senteurs qu'il a bues en soufilant sur lui , et les feuilles qu'il agite forment un océan de fleurs. Alors la mer, triste de voir la beauté natu-
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dante, dégante et vide, où l'on voit poindre Taflëctation moderae. La muse moderne a hérité , en naissant , des travers de cette muse décrépite : on pourrait la comparer à une jeune fille qui prendrait , pour se parer , le £ird et les mouches de son aïeule.
Ausone porté mollement par les paisibles eaux de la Moselle 9 au milieu des maisons de campagne , des châteaux magnifiques qu'il peint s'élevant sur les deux rives du fleuve , Ausone goûtait avec sécurité les douceurs de cettç civilisation qui allait finir. Nul pressentiment sinistre ne venait troubler le versificateur iiuiolent. Tandis qu'il arrangeait ses descriptions , rien ne l'ai^tissait que , moins de trente ans après, ces Barbare^ , auxquels il aurait pu toucher la main et auxquels il ne pensait pas y passeraient le Rhin ; qu^alors ces beUes villas yces châteaux somptueux, la ville de Trêves» avec son amphithéâtre , ses thermes et ses palais, seraient la proie des Francs, Pour nous, qui savons ce qui a suivi , il y a une impression presque tragique dans le spectacle de cette frivolité, de cette insouciance qu'attend un si terrible réveil ; elle nous fait la môme impression que la frivolité et l'insouciance au sein desquelles s'endormait la société élégante et lettrée du dernier siècle , tandis qu'on dressait déjà l'échaCaïud de 9i^« De même , tandis que la grande catastrophe frappait à la porte, oublieux d'elle et du lendemain , Ausone s'occupait à décrire la pêche i. la ligne , et. respirait le parfum des roses.
relie du jardin , bien qu'elle s'effoice d'ornei et d'embellir sa plage , est vaincue en magnificence, et, dans sit graéitose défaite, elle oppose un champ d'azur à un golfe verdoyant! ainsi, dans le méluoge de tiges mobiles et ondoyantes, le jardin semble une mer de flenrs , et la mer unjardin d*écume. »
lilTTÉRÀTURE CHRÉTIENNE DANS LA GAULE. — SAINT
PAtJLIN.
Vie de saint Paulin. — 8a oonTersion. — 8a correspondance avec Ausone. — Saint Fatdin se retire à Iffoia. — Ses vers à 9«int TClix. — Ses lettres. — Sen discpurs sur Taonitee. — l^amiliarité de l'éloquence chrétienne.
'Parti du môme point cpi' Ausone , Paidin est arrivée un résultat bien dif^rent. 11 a commencé d& même par être un rhéteur; mais il a fini par être un évêque et un saint.
Paulin appartenait aussi à cette Aquitaine si féconde en talents oratoires. Il naquit à Bordeaux, en 353, d'une famflle illustre et opulente, qui possédait de grandes pro» priétés territoriales y non-seulement en Gaule» mais encore en Espagne et en Italie. Toute la première parUe de sa vie offire avec celle que nous avons racontée une conformité presque complète. Il sortit de Técolè pour s'illustrer dans le barreau et dans les affaires. Il fut chargé de grands emplois, et même, à ce qu'il semble > consul subrogé. Jus-
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qu'ici sa carrière ressemble exactement à celle d'Ausone^ son maître et son ami.
Nous n'avons aucun des ouvrages que Paulin composa au temps de sa vie mondaine ; et malgré les louanges d'Ausone, nous ne devons pas déplorer beaucoup cette perte ^ à en juger par le peu de vers de son disciple qu'il nous a conservés ^ et qui démentent ses éloges. Ces vers faisaient partie d'un poème de Paulin , qui n'était qu'une paraphrase métrique d'une histoire des rois y ouvrage perdu de Suétone. U ne faut pas prendre à la lettre ces louanges outrées que se donnaient entre eux les rhéteurs » pas plus qu'il ne faudrait prendre à la lettre les compliments oratoiresiiiue le grand Balzac prodiguait aux illustres de son
. temps.
^ BftIzaCy dont l'existence littéraire au xvii^'siè^ a quelque rapport avec celle des rhéteurs du iv*, Balzac j qui y comme eux, travaillait ses lettres avec un soin extrême, s'inquiétait plus de l'él^nce de ses périodes que de l'équité de ses louanges. U écrivait , par exemple, au père Josset y dont peoMtre vous n'avez pas beaucoup enteqdu parler : « Oserai-je hasarder une pensée qui vient de me tmnber dans l'esprit; vous chantez si hautement les triomphes de r^ise et les fêtes de l'État, la mort des martyrs et la naissance des princes, qu'il semble qae vos vers ajoutent de la gloire à celle du ciel , et des ornements à ceux du Louvre; les saints semblent recevoir de vous une nouvelle félicité» et M. le dauphin une seconde noblesse (1). » Je ne veux point comparer le père Josset à saint Paulin. Je ne compare que l'exagération , la banalitédes louanges.
(1) l,eître$ choUmt Âe BéUa^c, li?^ m, lettre XT.
Ce que vante Àusone dans les vers de saint Paalin y c'est Véléganoe (1) ; et ce mérite est prédsément celui qu'offirent le moins les poésies composées depuis sa conversion ; nous verrons qu'dles en ont un autre plus sérieux. Je sais bien qu'on a supposé que les vers profanes de Paulin étaient meilleurs que ses vers pénitents, et que» par humilité chrétienne, il s'était appliqué à moins bien écrire; mais j'ai peine à croife que la mortification d'un poète puisse aller jusque là.
Parmi les motib qui portèrent saint Paulin à embrasser la sévérité chrétienne , on entrevoit des ennuis sur lesquels il s'explique vaguement , et qui furent , ce semble , des emmis de cœur. IL doit à ces premières tristesses de sa vie ce caractère mélancolique qui donne souvent du charme à ses vers incultes, ce que saint Augustin appelait une dévotion gémissante » pietas gemebtmda.
La mélancolie qui tient une si grande place dans ce qu'on {Kmrrait ^peler l'histoire intérieure delà poésie moderne, la mélancolie est chrétienne d'origine. Le christianisme seul a inspiré à l'homme cette tristesse grave et tendre , ^qui n'est pas la misantIuroi»e satirique de Timon , qui n'est pas l'ironie amë« et désespérée de l'Ecclésiaste » mais qui est tempérée par la charité et adoucie par l'espérance.
Écoutons Paulin lui-mâfne nous raconter les dispositions de son &me et les circonstances de sa vie qui déterminèrent sa conversion.
« L'âge qui s'avançait , la considération qui m'a entouré dès mes plus jeunes années , ont pu hâter la gravité de mes
(i) Urne tu quam peritè et condaiiè quam modulatè et duleiter (Au- •onii, ep i).
274 (îttÀPITAB Yll.
mœurs; la ifaiblésse démon corps ^ mon sângdéjà refroidi ( decocHor caro ) /ont pu émousser chez moi le désir des voluptés ; en outre , cette vie mortelle , si fréquemmetit exercée par les peines et les tristesses» a pu m'inspirer Téloignemeiit des choses qui me troublaient et augmenter mon amotir poUr la religion par Teffroi du doute et la nécessité dtB respéirance. Enfin > j'ai trouvé où me reposer des calomnies et des voyages; délivré des alËiires publiques, enlevé au tumulte du barreau » j'ai célébré ie culte de l'église au sein du repos des chamips» dans une agréable tranquillité domestique» de aorte qu'ayant peu à peu r^ré -mon âme des agitations du siècle*» l'ayant accommodée {>âr degré aux divins préceptes » j'ai passé insensiblement» e* comme d'une routé voisine» au mépris du monde et à ia société du Christ. ^
Dans cette confession très-ïiàlve» on surprend les sentiments ïés pliis intimes de saint Paulin , et l'cm peut par elle se foire une idée des dispositions dans lesquelles se trouvaient beaucoup d'âmes auxquelles le christianisme s'oiTrait ainsi qu'un, abri contre les agitations et les tristesses du monde» et qi]K » à l'exemple de l'âme douce et tendre de Paulin » se réfugiaient dans ia religion » comme une colombe rentre dans son nid.
Dans d'autres vers de saint Paulin reparaissent tes teintes de mélancolie religieuse : « Tout l'homme est de peu de durée; c'est comme un corps qui se dissont » conune un jour qui tombe; sans le Christ» c'est une poussière» une ombre. »
Paulin quitta l'Aquitaine pour l'Espagne vers 590. 11 resta quatre ans dans ce dernier pays; pendant ces quatre années s'accomplit ce qu'on pourrait appeler son initiation au christianisme. Quelques pièces de vers composées du-
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ipant cet intervalle nous montrent les divers degrés par lesquels passèrent Tâme et la pensée du néophyte chrétien. La pff ère appartient probablement aux premiers teraps.de cette^retraite en Espagne. Paulin nVnestpaaoù en est Au» sone dans VEphemeris; il ne plaœ pas, comme son maître, une oraison à la Trinité immédiatement avant des ordres pour rapprêt d'un dîner» et à peu de distance d'une in^ vocation aux songes. Mais le christianisme de la prière de Paulin est un peu indécis pourtant > et Ton sui^preud encore quekiues retours vers des sentiments et une sagesse profa-. nés. Paulin adresse au ciel des vœux qui conviendraient à un honnête païen. « Puissé-je avoir (1) une joyeuse maison » une épouse chaste et des fils chéris! » Alors il désirait être père; ridée du célibat dans le mariage était loin de lui. Il demande de ne pas avoir des jours tristes > de ne souffrir ni dans Tâme ni dans le corps. Il n'avait pas accepté la croix véritable. Quelques vers exaltés qui se trouvent à côté de ces souhaits timides (2) » montrent les* fluctuations de cette âme encore agitée. Enfin » il fit un pas de plus ; il vendit tous ses biens , sa femme devint sa* sœur, et il embrassa toute la sévérité du sacrifice. Ge fut une grande joie dans l'élise. L'élise, à cette époqu«^ formait sur toute la terre une sorte de patrie commune des âmes chrétiennes; l'élise était une grande cité dont tous les membres avaient des intérêts pareils et des affections unanimes. I^ patrie dirétienné se réjouissait de la gloire d'uil de ses eufants, comme la patrie antique applaudissait à une noble action d'un de ses fils . Quand on
(i) Paal., poém. iv. Precatio.
(2) Paul , poém. v.
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apprit en Italie^ «n Afriqttôy Ambroise à Milan ^ Augustin à Hippone, (fa'iin consulaire > un littérateur, un patricien cél^rer P^uUiius.Pontius , avait quitté lié moiidéy Vébh quenoe, la renon^mée, pour se retirer dans là isolitude, et qu'il avait dîstritMié aux pauvres ses grandes richesses, toute TégUse admira ce triomphe de la foi. Paulin répondait aux éloges arvecune humilité ingénieuse : « L'athlète ne triomphe pas dès qu'il s'est dépouillé. Celui qui doit traverser un fleuve à la nage se dépouille aussi ^ mais il ne passera le fleuve que si , après s'être dépouillé, il lutte avec constance et triomphe du courant. »
Cependant , la famille de Paulin , ses amis» ses oondis. ciples , et , plus -que tous les autres , son maître Ausone , s'affligeaieni du parti qu'il avait pris. Plusieurs se détachaient de lui. Paulin a exprimé avec un accent dé mélancolie pvofonde Ja peme que hii causaient le blâmé de ses patents et la désertion de. ses amis. « Où est, s'écriaitîl >doulouteu8ement y oû^ est la parenté? Où sont les lieni du sang? Que sert le toit eommim de la famille? Je suis devenu y comme dit le psalmiste , étranger en présence de mes (rères ; j'ai été un voyageur parmi les fils de ma nière. lies amis et ceux qui étaient mes proches se sioiit Soignés, ils «Ht passé à câté de iwA comme un fleuve qui s'éboule, comme un flot qui se retire (i). »
Ce qui est pour nous particulièrement intéiessant à observer, c'est' te rôle que joua Àusone dans cette opposition mMdaine mx pieuses résolutions de saint Paiilin. Ausobe, retiré de Ib cour , vivait paisiblement au sein d'un ltep6d littéraire , dans la maison de campagne qu'il possédait aux^
(i>)Ep II, n. 3.
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«ovijoans 4e Sctiotes. Delà, il écriviRt aux rhéteurs, ses suam , à Paul , à Symmaque èi à PavHn. Mais Paolin , qui élait en Espagne^ nerépondaU pas; Ilin'a^riTait «i maiire» sur son disciple» que de vagues ruikieurs, de vagues plahites ; partageant lé méconteiitemdnt >des mites amis dePmlhi^ iMui adretsa quatre épitres en- vers, dont trois nous sont parvenues, pour lui repTbcher.BOn sîlenoe. Sans mettre la question précisément sur la contersibn de Paulin, il dieiGhe » par des insinuation^ détournées et dâicates , i Je dissuader de renoncer aux lettres et au monde. M corn*mence par lui demander s'il a été initié à des mystères , «'il a fait vœa de silence. Il Je soupçonne d'avoir auprès ide 1^ quelqu'un qui le tfaIiit'(proî^)i. Il dérijgne par là l'épouse de Paiéby Tfaerasiày qui- était pour beaucoup, par sel oûnsèibet par scm exempte , dans le nouveau genre de vie que son mari avait end^heséw. Selon IHisage de la primitive église /en se vôifant à 0ieu, Paulin ne s'était {M}i/it séparé complètement 'deTherasià'^ il* avait continué à Vivra avec die , mais dans une relMion purement fraternelle. Plus tard , saint Paulin , devenu prèHeel évoque, ^ivAit à d^autres évéques , à saint Augustin^ par temple, .^3L son nom et au nom de sa «ôçr Therasisf ; et saint AugusMii a4fe8^il ses réponses à ré^ôquePàutiof érà ésk sainte sœur. (^tt6sitiiatiûnpartià]lière,'Cej*apporrMiiyeau que le cbristiamsine teul pouvait créer /a ifeuviii* quelques in^ÂratÎQDS gracieuses à rimagination deces temps. Ainsi, un ^^ii4nir gaulois a mis «n vers une l^eade doiit le héros estRetice, évèqUe d'Autun, qui avait' fait 'Comme saint PauUn (i).
(1) Biblioth, pairumy lom. XXVU, p. 527, el Greg. Juron. , do Otor. confessorum , c. 75.
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Selon cette légende touchante, quand le saint* évéque fut poité à la sépulture où l'attendait sa compagne,. celled 9. au moment où l'on approcha le corps, de celui qui avait été son époux et son frère, lui tendît latnMn endigue d'union pacifique et sainte. De nos jours , une n^use chaste et sensible a tiré de cette légende la candide bistoîve des 4,imnt9 de Clermont (i).
I U y aurait une monographie à fisiir^ des époMes sœurs; pour être complet , il y faudrait faire entrer celles^ qui en venaienjL un jour à se repentir du sacrifice de leurs époux (3),. * V
Ausone accusait Tberasia du silence de son amt ; H en«gpgeait celui-ci à lui répondre en secœt , et faisant. alhisioB à l'empire que la femme de Tarquin-le-Soperbe exerça sur ^n époux :, Que ta Ta^aquil l'ignore ,. ajoutait^l. U allait ipéme jusqu'à^ indiquer à Paulin des moyens furtife d'écrire sans que l'i^pousQ redoutée pût lire. les. caractères qu'il aurait tracés» Il invoquait les liens de l'amitié , rendus plus étroits par h QOimnunautjé des études .et la patecniCé de l'effiseignement..
« fe suis ton père > disait Ausone; » c'est: moi qui t'ai iniroduit dans la société V des muses. » P«is, lui adressant d'aimables t^iocbes : « Tù as donc secoué le joug d'amitié que tous deux nous avons porté.enaçmUe ^ et- que , durant une ai longue suite d'années, n'ébranla ni une pilainte, ni un faux rapport, ni une colère, ni môme^fme- enreur; ce joug si paisible» si doux, que nos pères aus^ porièrent ide^mis leurs premiers ans jusqu'à leur vieillesse > et qu'ils
(1) M"* Tastu , Chroniques de Francfi,
(2) V. Cas5ien , coll. XXI , c. viii.
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nous ont l^ué à npus, leurs fils» pour toute la durée de
BOtrevie.
» ; Sans toi ^ les vicissitudes de Tannée sont pour moi sans «h^rcaeay le printemps est pluvieux et sans fleufs. 0^ ! qiiand un messager m'apportera4-il ces paroles : Voilà ton, Paulin qui arrive! Tout le peuple se précipitée sa rencon-. l^Q, Qt ^ passant devant la pQi^te de sa maison y.il v^ent fcapper à la tienne. Faut-i) y croire? ou ceux qui aiment $â fqrgent-ils des songes? a
Credimus an qui amant ipsi sibi somnia finguot ?
Ainsi » dans ses mouvements les. plus. sincères > Tâme é*Au9(me, toujours poursuivie par.. les souvenirs d'une audition ,. cette fois gracieuse » demande à Virgile- ua dernier accent , une dernière paiole pouci décider au jretour son élève bien-aimé.
La troisièine épître est encore plus pressante. Blessé du siladce de Paulin , Ausone répand son. impatience en vers d'une poésie d'expression, qu'il n'a jamais peut«ètre é^ée.
« Les rodiers répondent & la voix , les ruisseaux^ font ei^ndre un murmure, la haie qui nourrit les abeilles d'Hybla se remplit de bourdonnements , les roseaux de la rive ont leur mélodie , et la chevelure des pins converse d'une voix tremblante avec les vents. ... Toi seul , 6 Pau- Un! tu gardes le silence (i).
(1) Est et anindineis modulatio musica ripis,
Gumque suis loquitur tremulum coma pinea ventis.
Ces vers ont un charme et une musique qui rappellent Gray ou La*
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» mon cher Paulin^ tu as bien changé! Voilà ce qu'ont produit ces montagnes de la Yasconie» ces neigetH ses retraites des Pyrénées et ToubK de notre ciel.... Que Timpie qui t'a conseillé ces longs silences soit privé de l'usage de la Toix! que, triste et pauvre ■ il habité les so^
liludes! Que muet, il parcoure les sommets des montagnes , conune on dit qu'autrefois , privé de la raison» fuyant les assemblées et les traces des hommes y Bdiéron phon erra dans le$ lieu3;.'^déserts! Ô Muses , di'nnités de la Béotie, exaucez cette prière» et rendez un poète aux muses latines ! »
Ainsi , c'est aux Muses païennes que le poète demande de lui rendre le solitaire chrétien. La conclusion ne saurait être plus dairement mythologique. Ailleurs » il appelle le néophyte hii-môme un impie, a Impie ! lui ditil, tu pourrais séparer Hercule de Piritbpus, Kisqsd'Eu-i rialel »
Ppur Ausone, l'excès de la piété <$hrôtîente était un^ impiété envers les Muses et l'amitié..
Cette distraction païenne du poète achève de le peindre, et remarquez que» dans ces ^llreà » animé d'un sentimait^ assez hostile au christianisme » AiiaoBe a cependant mis deux v<ers chrétiens, comme pour l'acquit de sa conscience. Mais cette concession » laite en passant à sa rel^on <^
nuirtine. De tdleg rtncontreasont raros duipi J^uope^Ici même il gàli^ par des ytriations malhearepses et trop prolongées, le motif dont il a^ tiré d*abord des effets si heureux. Il oppose, au silence de Paulin, le j^rnit des sistres d'Egypte et le retentissement des bassins d*airain de Dodone. L'érudition arrive et noie bien vite ce^te fleur de poésie , née de fortune sur une terre aride.
délie, ne tire pas à conséquence, et il revient bientôt, arec tonte l'ardeur dont il est capable » à sa religion littéraire cjui est le paganisme*
Si Paulin ne répondait pas , c'est qu'il n'avait pas reça les lettres de son ami. Elles ne lui arrivèrent qu'au bout de quatre ans« Il y répondit. Nous avoins sa réponse à odle des épîtres d'Ausonequi est perdue /et qui était écrite en trois sortes de vers. Quoique Paulin fât devenu uiï saint, il se touvenait de ses études poétiques, et peut-^être, par un reste de vanité littéraire, il voulut déployer la même variété de mètre ; commençant par dés vêts élégiàiques , il se plaint avec douceur de la sévérité d'Ausone, reconnaissant toutefois que ses reproches ont été tempérée par l'a-* milié. Puis passant aux iambes, il lui4lit dànisun langage moins él^nt et moins 'fleiiri, mais dans Iequft'<m sent l'accent {dus ferme d'une convictiondécidée : « Pourquoi m'engages-tu , 6 mon père, à revenir aux Muses que j'ai abandonnées? Les cœiurs voués au Christ ^repoussent les Muses et sont fermés ^ Apollon. Jadis» m'associant à tes travaux avec un. z^ égal, sinon avec un takalt piureil, j'évoquais, ainsi que loi , Pbébus, ce dieu soniftl, de scm antre delphique, et je ncninmais les muses des divinités; je demandais auy forftte et aux montagnes la parole qui est un don de Dieu. Maintenant, ce dieu su[»éme est la nouvelle puissance qui gouverné mon âme ; il rédame un au^ emploi de la vie, il d^Éâmde à l'iKunme ce qu^il lui a donné. Celui qui ne vil que pour Di^, qui met tou| eniKeu, ne leregarde pas, je t'en conjure, comme pare&% seuxou pervers, ne l'accuse pas d'impiété; la {Hélé c'es% d^ètre chrétien, l'impiété de ne pas être soumis ai^ Christ. »
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Après ceue pnofession de foi , dont les expressions nettes et positives contrastent avec les rares, allusicms qu'Ausone fait de loin en loin au christianisme » Paulin semble, vouloir adoucir la. rigueur de sa répoilse> en adressant à son ancien maître tout ce qu'il peut imaginer de plu9. tendre, de plus af&otueux.
€ Je%b dois mes études ,. mes dignités » mon savoir, la> gloire de ma parole, de ma toge^ de mon nom* Tu m'as nourri, tu m'as instruit , tu m'as soutenu , tu es mop patron', mon instituteur, mon père. )»
. Ensuite, avec l'abandon caressant d'un disdplç, n'in-» sistant plus sur le motif sérieux de sa retraite et se plaçant au point de vue mondain d'Ausone, il ajoute :.
« Tu te plains de ma longue absence ; tu t'irrites pat reflet d'iltiè tendre affection. Eh bien ! ce que j'ai choisi m'est utile, ou m'est nécessaire , ou me {Mt seulement; dans tous lesc^is, tu dois. me pardonner; pardonne à qirî t'aime , si je fais ce qu'il (Convient de faire ;. réjouis-toi si je vis selon mon désir. »
Puis s'éljevant, avec le sentiment qui grandit y à la majesté de l'hexamètre, il repousse d'abord les aecusations qu'Ausone a dirij^ contre lui-même, contre sa compagne et le lieu de sa retraite : a N'accuse point la Êûblesse de mon esprit ou l'empite d'une épouse; mon âme n'est point troublée comme cdle de Bellérophon; je n'ai pas une Tanaquil , mais une Lucrèce. » •
L'Espagne , où il s'est retiré , n'est point un pays barbare : oc Dois-je énumérer les villes ceintes de superbes remparts et entourées de campagnes fertiles qu'enferme rSspagne entre ses deux mers? — Elles valent bien les
landes de Bazi». » Hais il se reprocherait de répondre aux attaques d'Ausone par des railleries. *
I/exhoTtant à son tour à laisser des déités vaines et à se tourner vers le dieu véritable. « N'invoque pas les Muses qui ne sont qu'un néant et un vain nom ; les vents emporteraient CQs prières inutiles. Les vœux qui ne s'adressent pas à Dieu s'arrêtent dans la région des nus^ges» et ne pénètrent pas dans le palais étoile du grand roi. Si tu désires ttUm retour 9 tourne ton r^rd et ta prière vers celui dont le tonnerre secoue les voûtes enflammées du dû, qui -brille dès triples lueurs de la foudre et ne se contente pa& de £aire résonner les airs d'un vain bruit , qui prodi- -gue aux moissons, les pluies et les sokâls, qui , supérieur à tout ce qui est» et tout entier, partout, gouv^ne l'univers par son verbe qu'il y a répandu* »
Aprè$ ces grandes paroles , revenant encore une fois au rôle de disciple: 1
« Si Dieu a vU ai moi quelques qualités qui me rendaient propre à ses desseins, grâce t'en soit rendue avant tous! loi, aux préceptes duquel j'ai dû la faveur du Christ. »
•I Ainri, avec unedâicatesse charmante, Paulin, tout en ^>vési$lant à son maître, reporte sur lui le mérite de cette vie dhrétienne âmt il voudrait maintenant le détourner.
Enfin , il termine son épitre par un morceau lyrique dont l'inspiration est vraiment sublime , et qui n'a pas ^happé à M. Villemain dans son excellent travail sur les pères de l*é^ise. Aux reprochesd'abandon et d'ingratitude, il oppose une perfection d'amitié plus haute que lui enseigne le christianisme; il promet à son maître un invio-^
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lable attachement , non-^eulemuit iei*b&», msrîi«W8tt dans celte vie à venir que la foi pinxnel à Fespéranoe.
« Pendant tout Tespaoe de temps qui '«al* acooidé aux mortels, tant que je serai odntenùdanscexîorps qut>m'em<r prisonne , par quelque distance que dou» soyons séparés^ dans quelque monde , sous iquel^ne soleil Ique je vive» je te porterai cloué dans mes entrailles {JtbrtainiUimi) , je te verrai par le cœur» je t'embrafiseraf tendlDement^par Ttoie; partout tu me seras prâent, et lorsque, faffiranûhide.Gette prison; je m'envolerai de la terre; en ^dque région que le père commun placé ma demeure, là' endorej^te g^rde^ «ai d$ns num âme« La mort qùrmésépareta de.nÉDn corps ne me détachera pas de toi*, car la pensée^ qui est d'ori^ gine céleste et qui survit à notrecbair ; doilnâéessairement conserver ses sentiments, ses afiecllons ^'oomfflBke^ sa vie; elle doit vivre et se souvenir à jamais ^ eUe: «e peut pas pfus oublier que mourir (i). »
Voilà ce que l'inspiration du f spiritualisme >âirétien fiitsait diréà un poète nàtoÉeUenmit assez inéâioem^ Par ^le, Paulin arrivait à proclamer ainsi l'immortalité Ide TâiDe et l'immortalité de l'aniour. Ge^ beaux accents terminent inoblei)Qi^t cette piqnante ooitfioverser enùee^eiix boomies distingués, unis d'abord pat Vnmiliéet iss tattres» 8épaté9 ^nsnite par ks' opinions et la déstiiiée , mriis4e tenant toojcfors par le coeur et s'içmantenoive quand ils nes'entenr daioit plus. ^
Le vœu secret dé saint Paulin étftit de se retirer prèsd'uii fombeau qu'il s'était dioisi poar y abriter le reste de se^
(1) Et Qt mori QIC obtiviscinon capit
Perenne vivai et memor.
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joiirs. 11 atail une dévotion particulière à un saint natM> litain^ Félix» dont la sépulture était près de Nota. Qui avait su^éré ce choix à siâi|t Paulin? Ou sait qu'il avait des terres près de Fondi, sur la route de Ntfples; peut^tre \ dans qudque séjour qu'il y avait fait , avait41 entendu parler du saint de Nola; car saint Félix parait avoir joui d'une grande célébrité, et avoir devancé, dans rimaginatiott vive et <nrédale des Napditains, le célèbre saint 'Janvier.
Avantdequittef FEsps^e, Paulin fut fiiit prôtre aux aoclainations<lu peuple. Il se défendait d^accepter cet bon* neur/ d'abord par un intiment d^buiniUté > et aussi pour ne mettre aucun obstacle entre lui et le tombeau de saint Faix ; il lie consentjt môme à recevm la ^Irise que sous la condition de n'^re attaché à aucune ^ise , ce qui était alors assez raie. Il y en avait pourtant des exemfdes; témoin saint Jérôme. Paulin partit pour Nola, se confiant àln proteetion^ de saint Félix , au milieu des dangers de la guerre que se faisaient Tampereur Théodose et le tyran Eugène. Eugène était un rhéteur, que le Franc Arbogaste avait alhblédtt manteau impérial. A cette époque, les rhéteurs sont partout , môme^ur le trône.
Paulin vit saint Ambroise à Florttice. A Rome, une grande foule de prêtres ^ de moines, de peuple, se pressa autour de l'illustre converti. L'évèqifê Siridus fut asse^ mécontent de cette affluaice Saint Paulin se plaint 1^^tnent, dans une de ses litres (i), de l'humeur que ce triomphe d'un étranger fit éprouver au pape» déjà indis-^ posé par l'ordination un peu irrégulière de Paulin. Enfin,
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arrivé à Nola > au lieu où tendaient depuis longtaiips tous ses désirs , il étaUit près du tombeau de saint Félix une espèce de monastère, composé d'un petit nombre jde personnes , parmi lesquelles se trouvait sa compagne Therasîa. II fonda comme une petite Thébaïde sous le ciel de la Gampanie, et depuis ce moment sa vie fut consacrée à ua sentiment qui peut nousparaltreétrange, mais qui, comme tout sentiment désintéressé et durable , a drcût au respect. Dès lors > le tendre culte que Paulin avait voué à la mémoire de saint Faix lui inspira presque tous ses vers. Chaque année, pour l'anniversaire de la mort de son saint bien-aimé . il composait un poème en son honneur. Kous avons'quinze de ces poèmes. Cette sorte de culte d'un patron qu'on s'est dioisi dans le ciel a pour base un sentiment bien naturel au cœur humain. Chacun denojis, en s'examinant , trouverait peut-être qu'il a une préférence décidée, uDe admiration choisie, pour quelque grand homme auquel il aimerait surtout à ressembler. C'est une prédilection de ce genre qui^vait fait préférer saint Félix par Paulin à tous les saints du christianisme. U serait à désirer qu^on sût quel a été le personnage qu'a particulièrement admiré chaque homme remarquable. Il n'est pas indifférent que le héros Csivori du cardinal de Retz fût Catilina, que le saint de FéneJon fût François de Sales Ce sentiment est tellement fondé sur la nature du cœur de l'homme, il est tellement analogue à toutes les autres affections humaines , qu'il peut emprunter aux plus passionnées leur langage.
Paulin , pour exprimer le désir qu'il a de se consacrer au culte de saintFélix, emploie des expressionsqu'un grand {K)ece, Goethe, a mises dans la bouche d'un autre grand
poète y te Tasse 9 s'adressant à l'objet de son idéal amour. Voici ce que dit saint Paulin à saint Félix :
« Je garderai la porte de ton sanctuaire ; le matin , je balayerai ton seuil; je consacrerai mes nuits à de pieuses veilles dans ton temple (i). rt
Voici ce que le Tasse dit à Éléonore :
« Oh! laisse-moi le soin de ton palais! l'ouirrirai les Tenêtres à propos pour que l'humidité n'altère pas les tableaux. Je nettoierai avec un balai léger les murs ornés de marbres précieux. »
Aux yeux de tous deux , la ferveur de l'adoration relève les Boins les plus vulgaires^ Chez l'amant et chez le saint ce sont des détails semblables; c'est la môme naïveté et presque la même passion.
Les poésies annuelles consacrées par saint Paulin à la mémoire de saint Féli;x nous présentent , en plusieurs endroits , des tableaux dont la ressemblance avec certaines scènes actuelles de la vie italienne est frappante. Quand il peiiit l'afQuence du peuple qui célèbre ia fête du saint, tousse prosternant devant le tombeau , et allumant à l'entour des autels une grande quantité de lampes et de cierges (2)> on croit assister à une de ces fêtes qui attirent de si loin les populations. C'est un pèlerinage italien au iv* siècle ; Rome seule fournissait douze mille pèlerins. Cette ressemblance est encore plus saillante dans un récit de saint Paulin évidemment calqué sur celui du paysan qui en est le héros. Il lui a conservé fidèlement ses sentiments et son langage.
(i) mtalïs, I.
(^) lYatalis yVl.
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En lisant saint Paulin 9 on croit voir et entendre un bouTÎer des environs de Naples. Void un extrait de cette grotesque , mais curieuse narration :
Un hwime de Nola. avait des bœub qui lui étaient plu» cher» que je» enfant» {piu chefigU). 11 vi^t à saint Félix» et l'apostrophe avec cette liberté que les gens du peuple > dani» son pa]^ , emploienl tr^s-souvent vis-invis de leur pitïteeteur câeste : c Je prendrai le gardien môme de r^;Iise pour un de mes voleurs; et toi» 6 saint! tu es mon coupable» tues leur complice» tu sais où sont mes bœub» r^ds4es âioi » et arrête mes voleurs. »
C'est bitti comme ces paysans italiens qui injurient leurs madones» comme ce matelot qui plongeçiit lea pieds de la sienne dans la mer quand le temps était à Vorage , la menaçant» s'il venait une tempête» de lano]|fç]r^t-à-fadt. Ainsi notre homme apostrophe familièreméii^ le $aint » et exige le miracle dont il a beso^i. Cependant il devient un peu (dus tiaitable^ il se adoucit» et propose un marché (oanveniai tecum, faecianM> Pacçordo). « Partage avep moi; prenons chacun ce qui pous appartient; pour toi» délivre le coupable ; pour moi» r^iids )e^ bœub. Eh bien! c'e^ cpnvimu > tu n'as pliis de mo|if de retard y hâte-toi de me tirer de peine ; car j'ai la réscdution bien arrêtée de ne pas m'en aller que tu ne m'aies secourq. Ainsi dépêche-tm» iHi luén je laisserai ma vie sur le seuil ; et si tu ramènes les boenb trop tard » tu ne trouveras plus personne à qui les rendre. » Ce dernier trait rappelle un autre mouvement d'éloquence méridionale. Un prédicateur portugais tirait d'un sentiment analogue un effet qui» bien que bizarre» ne manquait pas d'une certaine grandeur. Il disait à Dieu» en lui demandant d'arrêter les piogrès de l'hérésie :
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« Si tu 11$ les arrêtes pas, si> dans quelque temps , l'bérésie a couvert l'Espagne, on demandera aux jeunes garçons : < Quelle est YOtre religion? » ils répondront : < Nous sommes luthérioas. « On demandera aux jeunes filles : < Qudle est yotre religion? » elles répondront : c Nous 8(Hnmes luthériennes. » Alors , je le sais , tu te repentii»9, mais U sera trop tard. »
€ Ce suppliant un fm rude, ditsaint Pautin» ne déphtt pas au Q^rtyr; cependant il ne se presse point d'obéir aux injonctions du paysan. Hais cdui-d s'opini&tre » il reste sur le seuil» le couvre de son corps prosterné; le soir, on l'en arrache avec violence , on le chasse » il va dans son écurie , et là , son désespoir , les plaintes et les tendresses q^'il adresse à ses bceu6 absents , ont une chaleur toute italienne , jtoute napolitaine > qui certainement a été prise sur le fait. Enfin saint Félix se laiisse toucher. Les bœu& revt^uient ; les caresses du maître et des animaux respirent encore l'in^pétueuse vivacité du caractère italien. Le payssni ramène ses bœub en triomphe aux pieds du saint. Mais il n'est pas content ; et sans craindre d'abuser de sa patience : c Bon martyr , dit-il , je suis devenu presque aveugle ^ force de pleurer, hier de tristesse» aujourd'hui de joie; lu la'as rendu mas boeafe» rends-moi la vue? » {^ aissistunts denl ; mais Félix lui accorde encore cette faveur.
Cependant J^ v* sièdeallait commencer , et il allait commmoer par la mort de l'Empire romain. Les Goths étaient près de fondre sur l'Italier Paulin , au tombeau de saint Félix , ne ^'alarmait point des événements qui boulever • saient le monde; et dans les pièces de vers de ces années d'invasion » le sentiment de confiance et de courage que
390 GHAPITBB YII.
lui donnent sa foi et la protection de soiî saint chéri communique à sa poésie un beau caractère d'enthousiasme. « Que la guerre frémisse au loin , que la paix et la liberté demeurent à nos âme»» je le chanterais encore ( saint Félix), quand je sarais soumis aux armes gétiques; je le chanterais joyeux parmi les Alains farouches ; et qtiand mille chaînes et mille jougs m'accableraient > Teniiemi tie pourrait jamais joindre à la captivité de mes menibries la servitude de mon âme. Dans les fers des Barbares , mon libre amour adresserait à Félix les vœux qu'il me plairait de lui adresser (i). d
On sent, en lisant ces vers, que le christianisme a donné aux âmes un point d'appui contre les calamités effroyables qui vont fondre sur le monde avec les Barbares.
Au milieu de ces menaces de la guerre y Paulin était occupé à bâtir à saint Félix une nouvelle ^lise , beaucoup plus grande que Tancienne. Un de ses poèmes a conservé la description de l'édifice qu'il âevait> description importante poiur l'histoire de l'architecture. En ce qui nous concerne y nous remarquerons la présence et l'emploi des images dans r^Use de Nola , elle est incontestable. Bientôt ces images donneront lieu à une grande qualité » la querelle des iconoclastes y où figurera Gharlemagne; au temps de saint Paulin, pour lui , du moins , la question était résolue en faveur des images» car il nous apprend qu*if avait Élit peindre des sujets de l'Ancien Testament sur les murs de sa basilique » afin que les paysans qui avaient conservé des nuBurs païennes la coutume de célébrer » dans des banquets assez scandaleux » la mémoire
(1) iVat, , vnr.
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deë martyrs , fussent détournés de ces usages grossiers par le spectacle des peintures tracées sur les murailles. Il s'applaudit d'avoir réussi à tel point » que ces paysans oublient l'heure de leurs repas pour considérer , airec une curieuse attention, les représentations sacrées. Ceci rappelle avec quel plaisir , avec quel sentiment naif et passionné de Tart les hommes du peuple , en Italie > contemplent , durant de longues heures > les taUeaux des ^lises. Enfin, quand les Goths ont été battus, Paulin en rend gràceàsaim Félix. Le reste de sa vie s'écoula paisiblement à Nola* dont il avait été nomm^ évoque en 409» Dix ans après, il parut au concile de Eavenne, et il mourut en 431 > pleuré > disent ses biographes , par les chrétiens , les juifeetles païens.
Get intervalle et tout le temps que Paulin passa à Noia est rempli par des communications perpétuelles avec les plus grands hommes de l'i^lise , avec saint Ambroise ^ saint Jérôme, saint Augustin. La situation de Paulin le plaçait comme un intermédiaire entre Blilan et l'Afrique , et par la mer il pouvait entrer facilement en rappcnrt avec saint Jérôme dans son désert de Bethléem. Saint Paulin offre un modèle précieux de ces relations étendues , de ces commu* nications perpétuelles entre les écrivains chrétiens dispersés sur toute la sûrfece du monde, qui succédaient avec avantage aux communications littéraires établies entre les rhéteurs. Je dis avec avantage, car ici pn n'échangeait pas seulement des compliments en vers , mais on échangeait des idées, des conseils sur la vie, des éclaircissements sur la religion ; c'était une correspondance sérieuse, entretenue avec une incroyable activité (1). Saint Paulin envoyait un
(1) On 8'cDvoyait aussi des livres, C'est ainsi que les ouvrages des
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serrileur si^luer kaévéqttes d'AJriqoe y on autre teis saint IMfttieétk Palestine. B éûVi^aft à saAnt Yhricus > éwèqme de Rouen. Un ami commnn lui apportait des nouvelles de Sulpice SeTèfe ^ qui était resté en Aquittâne. L'îlkMre yeuTéMâande tevisilaît à son retour de Jérusalem^ C'était surtout saint Jéréme que l'on consultati de toutes les pai« tîes de la chrédenté, et non^seulement les aulnes éféqiKs cônmke Paulin , mais les laïques , mais les grandes dames de Rome ou delà Gaule , cpiand un passage de la BSde tes emèarrassait, ne manquaient pas de ^pèdier vers saint Jérôme, prèsde IteAfléemy pour lui demander l'esptication du passage , et saint JétOme répondais (i). Il était le grand oradedu désert , romele d'Ammon du christianisme.
Saint Paulin n'avait pas une connaissance trèfr>approfondie du dogme ^),: ainsi que tant d'autres , ilsortait de la tbétorfqteie païenne ; mais» aVec une sagesse <|ue n'eiH pas Lactanoe , il évita d'éortresui: ces BHAières* Lui ausâ s'adressait à saint Jérôme pours'éclaîrer snr les difficubésde la rdligion ; il entretenait avec saint Augustin un eoBuoer-
pères se répaodaieDt dani Féglise. Saint Augustin envoyait à saint Paulin son Traité sur le fibre arbitre^ et lui demandait un outrage de saint Àmbrdfse.
(1) Xita grartdsdame de la- Qaole hd envoya douA questions, ta première #tiip( pour las deoMVijder loi moyens d'arriTer à la perfection. J*ai oublié les antres.
(â) L'opinion la plus hérétique que Ton puisse reprocher i Paulia fait honneur à fa tendresse de son cceur. Selon lui » t«ifl chrétieu^teH homitte msfrqoé dé tfcéaii éi biptème, après mi temps d*expîation pbis on m(Hn long» sera sauvé* H n*«ura point en partage la gloire des saints, mais il aura la vie éternelle : f^itam tenebit, nongloriamt compromis touchant entre- la rigueur du dogme et les souhaits de k cbartté.
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ee Àt 4ettm8 fart ftaaido. âakic Aagusén était ravi des éptlcet de lièiréque de JNola» et «es louantes » ^oif^ plus sincènsqueodles detthétemB » ne soat^gxiàre moûas eitagéiées« ij88 «veiAia da saint cdeyakat psobabtement^ aux yeuiL de révô^ed'itîppoiie» iepateile del'iéQrivaio» quand il lui disait : € Tes lettres sonii-cUes plutôt douces ou plutôt ardentes , plutôt tenûneoseB ou plutôt lëcwdes ? oomment «e lait^l qu'elles «oient 4out à la fm$ des torrents de pluie et un ciel «eieiii ? # £a lisuit ces hyper* Mes et cestmétaphoees admimtiitres» >on sesewvioBt'que samt Augustin avaîtété pcèfnseur dexbétorique.
La phis^eoneuse de ces lettres de Pautin , trop ^witées pardakn Augustin , est cdle qU'iladrasseà lovius« C^ Jovins représente une dasse d'iunnnies qui devait 4tre aloics assfE nombreuse. G^étaient ceux qui inclinaient an cbristimiisne8aml^enibras9er»i|iii^jkppiouvuent en.gteéral la doetritie'Qt resprk, mais qui n'«n adoptaient fias jlous lesprin^pes.
Après avoir combattu quelques idées philosophiques de lovius^ qui tenait encore pour le iatalisffie anti^ et léeîstait k la notion chrétt^aoe de providence» Paulin le jpresse avec onction ^quitter les (lettres profanes et de "se ^oonsaorer «miquement à Fétude de récritur^e et du cbùs^aflinne. fi lud dit : «Sois >le phttesopbe ^ Disu^ le •peâte^de dUe»; » ririoivited'ittie manièse ing^^u9e;à con- «aoNor son ttalent littâraiBe a la icauseda Christ.* < Quitte «eiKx cpii cherdie»^ la sigesse /Sans la trouver jamais ; ne Croyant pas à Dieu, ils ne méritent pas de le comprendre. iQUiii te si^Sse ^ leur aWr tdévdbé rabcmdance du lan- -gage et lesom^nkenls de la pas^e , comme une riche dépouille qu'on enlève à Tennemi. »
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Ce JoTius» qui était ami du nom ohrétien>namtn» ckri$^ tiarU muHotm, qui approuvait la conduite de saint Paulin, sans Timiter; qtti, sur la route du christianisme, s'arrêtait à la borne de la ss^esse païenne, ce Jovius fournit une nuance de plus au tableau que nous traçons de la situation des âmes à l'époque où les deux religions étaient en lutte, dans la Gaule comme dans le reste du monde.
C'est alors aussi que , du sein du paganisme, d'autres s'élevaient à cette majestueuse tol^nce cpii faisait dke à Symmaque : c Le ciel nous est commun , nous vivons au sein du même univers ; qu'importe suivant quelle sagesse chacun recherche la vérité? On ne peut parvenir par un chemin à ce grand secret ; mais c'est là une dispute d'(nsifs, nous prions au lieu de combattre ! i
Il reste à dire un mot de saint Paulin considéré comme orateur. Il avait fait un panégyrique de Théodose , qui est perdu. J'y ai regret , nous aurons à opposer au pan^yrique paien d'Ausone le pan^yrique chr^en de son ami.
Nous ne connaissons ceki-ci que par ce qu'en dit saint Jérôme» Selon lai , ce discours était d'une pureté eicéroanienne. Saint Jérôme, quoique j;rand admirateur de (^céron , ne se connaissait pas beaucoup en pureté cioéronnienne, et saint Paulin encore moins. Saint Jérôme ajoute, ce qui est plus significatif, que ce pané^rique était remarquable par la division, l'enchaînement, subdivido et œnsôf quentia. II dit avec raison que tout discours dans lequel il n'y a que les mots à louer est peu de chose. U of^posait donc l'œuvre de ^int Paulin aux produits de la rhétorique païenne. On voit par là que le christianisme tendait à in-
troduire l'ordre logique et le raisonnement dans ce genre jusque-là si creux et si vide du pan^rique.
Enfin y nous avons de saint Paulin un fragment de sermon sur Taumtoe. Ce siyet allait bien à celui dont le renom de charité donna naissance à une légande attendrissante.
On racontait ^'une veuve de Gampanie , dont le fils avait été enlevé par les Vandales et emmené captif en Afrique, vint demander à saint Paulin de le racheter ; que le saint, qui avait épuisé toutes ses ressources, pour rendre à cette mèreson fils, alla prendre sa place. Le frdt est bien probablement apocryphe; mais nous ne nous étonnerons pas si le seul fragn^ent oratoire que nous ait laissé Thomme auqpel on a pu prêter une pareille action est une exhortation à Taumône.
Gequi est à remarquer dans ce morceau , c'est son ca« racCère de simplicité, de familiarité vulgaire, surtout à son début. On ^nt que le discours dont il faisait partie était adressé à des paysans , à des hommes grossiers, auxquels il fallait accommoder et proportionner, pour ainsi dire , la parole chrétienne.
< Ce n'est pas pour rien , bien-aimés , qu'on place la crèche devant les hôtes de somme, elle n'est pas là seulement pour les yeux , c'est une espèce de table à l'usage des animaux sans raison, que la raison de Tbomme a préparée pour que les quadrupèdes puissent prendre leur nourriture, si ceux qui ont construit Ip râtelier n^ligent d'y mettre d^ fourrage, les animaux ne tarderont pas à être consumés par la faim; s'ils ne mangent pas, la foim les mangera. Avertis par cet exemple , gardons-nous de négliger la table que pieu a placée dans son église. »
Quel rapprochement ! Tout n'est pas sur ce ton y tatiais par cette concession fiûte to^l d'abord aux habitudes rustiques de ses auditeurs y Paulin voulait captiter eh commençant l'attention d'un auditoire napolitain, un peu itia^ tériel alors comme aujourd'hui. Cette àiute dego&t^ fen conviens , n'aurait pas été commise par un rhéteur , mais les rhéteurs parlaient pour les rhéteurs; ils s'àdres- 8|ient aux beaux esprits comme eux. Les oi^teuis diré^ Uens s'adressaiëat à tout le monde , et quand On s'adresse à tout le monda , on s'adresse surtout aux classes les plus ncMObreuses y auxdasseï^ qui formmit la majorité du genre humain, c'est-^^^ire aux dasses simples et pautrès.
Le christianisme, en éela, obfissait à soà principe ; sorti du peuple , il était naturel qu'il liri empruntât souvent les inspirations et les ressources de sa parole. La chaire chrétienne ne perdra jamais ccmi^léfement ce caractère simple, £amili«r, populaire, qui est dans S(»t essence et dans son origine ; qtelqiiefiMS même TeiMs de cette tendance précipitera sm langage dans un^ trivialité choquante. Ainsi > le moyen âge verra naltre^.ces singuRers sermons , mélange de bouflbnnerie grdtes(}ue et d'une certaikie éloquence évangélique > dont le discours du capucin , dans le Cmnp de Schiller , est Une r^rodùction achevée, et qu'on retrouve chez les prédicateurs macaroniques du xvi* siède. C'^sl l'abus d'nh principe qui a en soi quelque chose de respecteMe; c'est le Caiiililier poussé jusqu'au plaisant ^ le populaire outré jusqu'au burlesque.
Ce premier échantillon de l'hom^ie chrétienne que nous rencontrons sur notre chemin, nous offre un exemple frappant du fait que je signale. La faim qui mangera
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les animaux > s'ils ne mangent pas, est un jeu de mots destiné à faire rire un auditoire grossier , et le râtelier eit un terme de comparaison peu relevé pour désigner la sainte table.
Du reste y nous n^avons pas ledrcHt de poustrop scandaliser si > à propos des dogmes les plus élevés de la religion» saint Paulin parle d'étable et de crèche, car Torateur chrétien pouriait nous répondre : Oui, je me suis servi de ces mots qui vous semblent vulgaires; oui, j'ai fait allusion à ces objets que vous méprisez ; mais souvenez-vous que c'^st d'une étaUe , d'une crèche qu'est sorti le libéiateur du monde!
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SUITE DE LA LITTÉRATURE CHRÉTIENNE DANS LA GAULE AU 1\* SIÈCLE. — SULPICE SEYÈRE.
Même origine profane qiie pour tamt Panlm. ~- Amitié ohrétienne de ton* éenz. «- SiiUire eeolétiaftiqae de Solpioe Sévère. — Merehe générale de rhiitoire vers Tabrérâtion. Tentative d'hiitoir^ «niverfellç* '— Pourquoi cette histoire était impotfible ans paient. '— Znoomp|éte obes Sévère. -» Pins remarcfaaUe chez Orote. — Antre onvrage de Sevére. &a vie de saint Martin. — Be la légende. -* He la tradition racontée , on «a^rr.— :Chiriooité qu'inspiraient les récits légendaires. — I«nr diffàsion rapide et vaste. •— I^ héros et les saints dn christianisme opposés ans héros et ans sages de. l'antiipiité. — Bifférents traits de la vie de saint Martin. — Ses rapports avec le diable. ^— lApigrammes contre les moiiie% et les dévotes. — Saint Martin sauve les priscillianistes. — > Beau récit de la légende.
Si Atisone fut Tami profane de saint Paulin , son ami chrétien futSuIpioe Sévère, ou plutôt Sévère Sulpice, car ce nom devrait s'écrire ainsi d'après les usages de la langue latine. Sévère naquit quelques années plus tard que saint Paulin , comme lui dans le midi de la Gaule , dans TAquitaine ; comme lui aussi , jeune > riche , célèbre , élo^ quenty il quitta les lettres pro&nes, la carrière de la riié-t
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torique et du barreau dont il tenait la palme » selon saint Paulin lui-même > et» dans tout l'éclat de sa renommée^ il renonça au siècle. Des douleurs domestiques paraissent avoir contribué à sa conversion comme à celle de saint Paulin : saint Paulin avait perdu son en&nt , Sévère une épouse tendrement aimée. Tous deux s'abritèrent dans le christianisme y en ces temps malheureux , asile des &mea tendres et blessées. Sévère vendit son bien, en distribua la valeur aux pauvres , et se retira du côté de Béziers. IjC reste de sa vie se passa^soit non loin de cette ville , à Pri^ muliaCy soitàToulouse^ soit enfin à Marseille où il parait avoir fini ses jours, entre 510 et 519 , après la grande invasion des Barbares dans la Gaule.
On a mis sur le compte de Sévère un fait qui appartient peut-être plus à la l^^ende qu'à l'histoire; sur la fin de sa vie, il serait tombé dans les erreurs de Pelage et il aurait condamné ses derniers jours à un silence absolu et volontaire, en expiation de son hérésie momentanée.
Ce bit j quelle que soit sa réalité, semble Cadre allusion à une orthodoxie un peu incertaine. Sévère aurait payé la dette que tant d'hommes formés par les lettres païennes payèrent à cette origine mondaine. Ces hommes étaient les orateurs, les poètes, ou , comme Sévère , les historiens du christianisme ; ils n'en étaient pas les docteurs , les pères.
Sévère avait conservé aussi de ses premières habitudes littéraires, certaines coquetteries d'auteur. Dans la dédi-» cace à son frère Didier , relatée en tète de la vie de saint Martin, tout en aiSsctant de mépriser les solécismes, qu'il évite soigneusement , Sévère manifeste la crainte d'avoir perdu le peu de talent qu'il a pu posséder. C'est fausse mor
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deBliedepréCaee; onpÉa de la i»iiilé d'écrivain se <aobe et parce à demi joBipie sous les fonnules ^ rbuHÛlilé
chi^emie.
A«i wmmenoemettt d'inie épttreàsa b6ltoHnère.sur la mort de saint Ifairtin , ce sont bien d*autees feç^ns : il se plaiM desa beHe-mère/fl veut rafiouser Gérant le piéleiu', il est y(A6 , il ^t dépctttUé ^ eUe ne lui a laissé aucun p^ety aueope lettre, elle a tout publié. « Si j lécris fSMuîUèrdnent à qudqu'ami , si y «n jouant ayec M , il m'azrÎTe de diciter ce €pie j'aurais "fouln qui demeuffftl<»ohé» toutes oes choses te parviennent pvescpie avant d'être écrites ; oe 4gae je laisse tomber n^jUgenuMut , on te le remet avant que je l'aie travaillé et poli. » Que lui kk^pertaît» s'Hiavaitpottr le solécisnie oe mépris dont il se vante, et d'il ne tenait par un Mste de fûblesse iitténîre à l'â^nce et au fini du style?
il termine ainsi ce hadinage « Non je ne vaux plus rien t'écrire de peur «pie tu ne me.Uvres au public* . . Cependant, s! lu me promets âenemeKreà p^rsomie^ je t'obéirai. » Refus d'auteur qm mMemeifUiémie.
Le peu de détails quenous possédons sur la vie deSevèce, mmscmtétéioonsec^âs par saint Paulin; toustse rappoi^tenià ToHnitiédeees deux hommes, amitié touchai^e cpti dura autan tqne leur vie, qui commi^ça d ws le siècle et se continua dans la religion ; amitié qui forme un contraste remarquable aveccelle de Paulin et d'Ausone ; ^lle^ci lésiste aux diffîrences d'opinions, de siçntimenis, 4e destinées i l'autre est uneunionparMtedeiiealinéfls^de senlioientset d'opiniws. Paulin dans ses lettres à Sévère revient souvent avec .complaisanoesur leiaouv^ir de leur alfection , lien noué 4ans le monde par la ecôBamunaulé de leivs études et de ileurs
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succès, resserté phis tefd par rhaniH>Bie de leur trietes^a et de leur piété. 11 remercie Sévère de ce dévouemenl cfarérien qui lui lient lieu de tout, dans Tabandon auquel sa conversion Ta condamné.
« Tu es pour moi ua frèie, un paient , toi qui > accomptissant à mon égard la vdonié de Dieu et la plér nitude de la loi » me chéris comme toi-mâme; qui es mèo ami dans la loi céleste et mon frtee dans la régénération divine. »
Quand saint Paulin partit d'Espagne pour aller accom* plirson vœu de vie mofiastique près du tombeau de saint Faix, il espérait que Sévère viendrait le trouver à Baieelonne ; plus tard il se flattait de le rencontrer en Gaule ; ses rêves de béatitude chrétienne n'étaient complets pour lui qu'auprès de son ami. Paulin tomba malade à Nola , et pendant le même temps, une ma|adie empêcha Sévère d'aller lejoindrerËnd^lorant cet accident, Paulin s'apn plaudit pourtant de ce qu'ils <mt été naïades et guéris en même temps, il rcit dans cette rencontre un rapport établi par Dieu entre leurs corps pareil ^ à celui qui existe entre leurs âmes.
Yoid un détail asses touchant de leur correspondance : Sévère avait deimndé à Piaulin son portrait et celui de sa compagne Theratia, Paulin s'y refusa ; il ne veut pas, réplique*t*4I avec l'austérité d'iw solitaiiae , il ne veut pas foire peindre ce corps qui lui pèse, mais il lemercie Dieu de l'avoir peint, non sur le bois ou sur la cire» mais dans le cœur de son ami , où celui-ci pourra le contempler dans rétemité« Puis il ajoute gracieusement pour adoucir le refiis : < Si tu veux, dès ce monde, demanda à notre amitié des consolations m^mdks, tu pourras dicter de mé*
toi cBApiTius yui*
moifeau peintrenosîmages^et sinoosnesimiinespasres* semblants pour d'autres» du moins le serons-nous pour loi , qui nous considères et nous embrasses perpétu^lement dans
ton coeur. »
le passe de des détails de Tamitié de saiùt Paulin el de Sévère aux ouTtrages de ce dernier, et d'abord à son Htttùire ecctéiiatHque.
Ce liyre nous sera une occasion de dire quelques mois des modifications que le christianisme introduisit dans le genre bistôirique.
Lliistoire ecdésiastique de Sulpice Sévère est , d'une part, un abrégé; de l'autre, une histoire entreprise an point de vue chrétien.
Nous allons la considérer sous ces deux rapports.
D'abord , c'est un bit à signaler dans l'histoire de l'his^ toire, si je puis m'exprimer ainsi , que la tendance à Tabréviation; plus on remonte dans les annales du genre historique , plus on trouve l'histoire abondante, largement écrite et amplement racontée. Quoi de plus abondant qu'Hérodote I Son langage est comme une eau qui s'épanche en tous sens sur une sur&ce fleurie.
L'histoire devient bientôt plus serrée , plus concentrée ; fleuve large encore, elle laisse voir plus distincte* ment la forme de ses rives et les sinuosités de son cours ) c'est rhistoire de Thucydide , de Tite^Live, dePolybe.
Avançons toujours , nous arrivons à Salluste ; ici , la nar^ ration se presse, le fleuve se rétrécit; enfin, nous trouvons Tacite , le plus admirable des abréviateurs. Combien cette prose si puissamment condensée est difiSrente de la prose libre , large , de la narration fluide et un peu diffiise d'Hérodote ! ce n'est plus la nappe d'eau qui s'épanche, ni le
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fledTe qui serpente , mais la cascade qui se précipite. Après Tacite on tombe dans la sécheresse des épitotnateurs. Alors tout récit périt , tout bel art de raomter se perd y toute nuance , toute imagination , tout développement philosophique ou oratoire est sacrifié à la brièveté. Le fleuve est devenu un canal f qui va en ligne drmte d'un point du temps à un autre , qu'il peut être bon de suivre pour faire route dans le passé le plus expéditivement possible > mais qui n'a plus dé beaux rivages, qui ne rtffléchit plus ni la nature , ni l'homme , ni le cid.
Quand l'histoire a été remplacée par l'abr^é » les faits sont encore là , mais stériles» décharnés ; le» fiiits sont alors des chiffres que la ménK>ire additionniô. Où n'a plus sous les yeux un livre » mais une tsd>lie des matières. A l'époque où nous sommes arrivés > cette manie s'étend à toutes sortes d'ouvrages ; elle va si loin , que Lactance s'abrégea lui-même; après avoir écrit son livre des InstiMiom divinêê, il ai fit un epitome.
Or, quand la dironique moderne a commencé , l'histoire en était venue à son dernier degré d'épuisement, de caducité; elle était amaigrie, exténuée autant que possible ; de là résulte que la dironique dle-même, à son point de départ, est si maigre, si aride, et il en va ainsi jusqu'à ce que la dvilisation des temps modernes ait apporté une vie nouvelle, une nouvdie chair, un nouveau sang à cette histoire , vieille momie que le tempsr avait des-
SN3L1II
Alors la chronique^ rajeunie, traversera à son tour les périodes par où l'histoire ancienne a passé, elle sera de nouveau riche, large , abondante , pleine de sève et de vie
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dans Vilhaficlouia 9 qoi recommeneera > ai partie» Iiéro« dote au moyen ^e.
A quel poiot de jceue progression de la décadence his* torique se rapporte VHistoire eecUmxHqoê de Sévère? H &ul le prodimai^ à 90n homteur» Sévère n'est pas parvenu au dernier di^^ de rabnêflatton ; soirhistoire est iHen un abrégé > il le dit Itû^ndme; il a voulu. resserrer dans un petil espscelesdiosee du passéyks exposer brièvement (i); il s'^ donné beaucoup de peine (2) pour renfermer en deux livres ce qui était ootitenii dans un grand nombre 40 volumes» sus toutefois supprimer aucun fait impor. VmX* Hais, Je le répète» ce n'est pas encore là l'excès de rab|réviati(»i* }j^ narratiWy quoiipi'im peu sèche» en rai** son de sa brièveté» j^ conservé quelque agrém^t ; le cou* rant du récit p'est lû bien profond» ni bien large; mais il est clair et rapide,
Qi|M ei^Ue but de Sevdre comme «uteur chrétien? Évidemment de construire les propylées historiques du cbristiapisme» de montrt^ te monde âkitique prépamnt le monde nouTeau. Tout ceci eât entrevu- vaguement» faible^ ment exécuté» pre^^enti plul6t qu'aperçu; c'est la pensée de Bossuet» mais à l'état d'embryon.
Sévère» que son point de vue et son sujet mettent sur la voie où Bossuet a rencontré de si sublimes in^iiations» a passé % côté d'elles sans détourner la tête.
S'agit-il de la naissance du €brist ? Arrivé à ce moment autour duquel devait tourner toute l'histoire du monde» Sévère se contente de dire sôchement : lésos-Cbrist naquit
(1) Breviter constringere , carptim diccrre.
(2) Non peperi labori meo.
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la iZ* aimée du règne d'Hérode , Ruius et Sabinus étant consuls.
Au lieu de cela» Bossaet^ dans son Discounàur /'Hmtoire unweiteUe , abrégé d'un genre à part , où il a montré que la concision pouvait ôtre éloquente et la brièveté sublime ; Bossùet fera cette magnifique peinture de Tétat du genre humain au mom^ent de la venue du Messie.
< Rome tend les brasà César qui demeure , sous le nom d'Auguste et sous le titre d'empereur, seul maître de tout l'Empire* Il dompte , vers les Pyrénées , les Ganiabres et les Astùriens révcdtés. L'Ethiopie lui demande la paix ; les Parthes épouvantés lui renvoyent les étendards pris sur Crassus y avec tçus l^es prisonniers romains ; les Indes rediercbent son alliance : ses armes se font sentir aux Rhètes ou Grisons y que leurs montagnes ne peuvent défendre ; la Pannonie le reconnaît, la Germanie le redoute et le Weser reçoit ses lois. Victorieux par mer et par terre , il ferme le temple de Janus. Tout l'univers vit heureux sous son emjnre , et Jésus-Christ vient au monde. »
Sévère n'étant pas suffisamment pénétré par l'idée chré^ tienne , n'a pu mettre dans son livre l'unité dont ce livre était susceptible; car l'unité de l'histoire est sortie du christianisme. Les Grecs ni les Romains ne pouvaient s'élever à l'idée de l'unité humaine. Les Grecs s'opposaient aux Barbares et s'en distinguaient avec une dédaigneuse fierté, comme s'ils eussent été d'une espèce différente (1). Dans Hérodote , celui de tous qui a donné le plus d'attention à ce qui n'était pas grec , les faits , du reste soigneusement recueillis, qui concernent ou l'^ypte,
(1) Aristote le dit formellement au commencement de sa PoUiiqus,
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ou la Perse , ou d'autres pays étrangers , sont en dehors du sujet principal et n'entrent pas dans le dramede celte histoire ; l'unique héroïne du drame , c'est la Grèce luttant contre la Perse : le reste est accessoire » et si ees notions diverses sont inises en rapport arec l'action dominante , c'est par l'art épique de lacom^position, oe. n'est point par une vue philosophiqifte de Tbislori^i. Pour les Romains , il y eut bien une certaine unité dans le monde : ce fut l'unité qu'ils y apportèrent « l'unité envahissante de la conquête qui absorbait sucœssivement toutes les parties de l'univers; mais en les absoirbant ,. elle dédruisait leur vie propre et tuait leur histoire. Quel Romain se <bt soucié dé raconter le passé des nations que Rome avait vaincues? Ces nations lui étaient com{riiétemtent indifférentes , jusqu'au jour de leur assmissemenl. Il ne pouvait ^dsler aucune fraternité^ aucune parenté môme entre Rome ou la Grèce et le reste des mortels. Rome , la Grèce , le monde oriental , le monde barbare coexistaient sans se connaître ; les diverses fractions de l'humanité étaient presque entièrement étrangères l'une à l'autre : c'était comme autant de planètes difi^rentes , ou comme les fragments d'une planète brisée qui roulent dans l'espace. Avant le d^ristianisme il y avait des familles humaines, il n'y avait pas de genre humain., L'empire d'Assyrie expirait vers le temps où Rome venait de naître , ne se doutant pas de cette grande destinée qui s'achevait à cette heure en Qrient. Hérodote ne connaissait point l'existence de Rome ; Gociobn n'avait jamais entendu parler de son contemporain Théniistode. Le monde étant ainsi fractionné, l'histoire ne poumit s'é^ lever à la pensée de l'unité humaine. L'histoire universelle était impossible avant le christianisme. Le christianisme ,
au conlrairey contenait cette idée fondamentale que Bossuel a placée si haut , la Providence gouvernant les siècles ; idée sans laquelle il n'y a pas de philosophie de l'histoire possible» idée qui est, à vrai dire, toute la philosofdiie de l'histoire. De plus-» le christianisme avait des traditions antérieures à son berceau, qui rattachaient son origine à l'origine du monde , et auxquelles il pouvait rapporter la destinée des juife et des gentils. Sévère a tenu ce fil , mais il Ta tenu d'une main vacillante ; il semble avoir craint de trop citer les auteurs profanes (1) » et par là il s'est interdit de montrer l'harmonie des vcmcs de la gentilité et des votes du christianisme, U ne parle des Grecs et des Romains que quand il ne peut pas faire autrement. C'est , en somme , une faible tentative d'umioeuvre sublime , c'est un vague et lointain prélude à la magnifique épopée de Bossuet.
Parlant de l'histcrire au point de vue dirétiai , je suis obligé de mentionner un contemporain de Sévère , Orose, bien qu'il ne soit pas né en Gaule , mais en Espagne. Orose a essayé aussi l'histoire universelle > m^is avec plus de génie. Développant une pensée que saint Augustin lui avait communiquée » Paul Orose voulut prouver à son temps » temps si triste ( il écrivait au milieu de l'invasion des Barbares), que d'autres temps avaient été aus»i malheureux, plus malheureux encore; par là, il fut conduit à embrasser la condition du genre humain dans son ensemble. Se plaçant , comme Bossuet , sur un sommet (e ^^ ctt/d), Orose voit les nations et les âges défiler à ses pieds sous la main de Dieu.
Pour Orose, la Providence conduit tous les Empires,
(1) n 8*excii8e, à la fin de sa préface , de 8*en être servi là où il le MaH absolument pour compléter sa narration.
porticalièrement les quatre grands ^npires qui se suc^ cèdent et continuent la même mission » à mesure que chacun d'eux , à son tour , est placé à la tête du genre humain. C'est d'abord l'empire babylonien y puis le ma* cédonien , puis l'africain, puis le romain. Rome est l'héritière immédiate de l'ancien Empire d'Asie ; les deux autres sohten qudque sorte des collatéraux. Qrose rattache les destinées de l'Orient à celles de l'Occident ; il montre l'Occident qui s'élève avec Rome au moment où l'Orient s*abtmeavecBabylone ; il a dom; un sentiment remarquable et une vue systématique de l'unité historique du genre humain. A cette grande pensée se mêle une mélancolie profonde» insfMrée à l'auteur par les misèires de son temps; mâancolie qui prête une sublimité bizarre à la barbarie moitié afiricaine» moitié espagnole de son langage. Voici comment il résume, en quelque sorte , Thistoire du monde, en s'adressant à saint Augustin :
n Tu m'avais ordonné de renfermer dans un petit volume tout ce que je retrouverais en remontant aux siècles antérieurs , dans les fastes et les annales qui existent maintenant : les fléaux de la guerre, les ravages des contagions , les tristesses des fomines , les terribles eflbts des trembletnents de terre , les débordements extraordinaires des eaux , les redoutables éruptions des volcans, les ccups de la grêle et de la^ foudre, les crimes et les parricides. »
Durant les siècles de misère qui commencent ^vec l'arrivée des Barbares, et qui dureront jusqu'à la fin du moyen âge, dans ces temps de douleur, de lutte , d'oppression perpétuelle , l'histoire s'attachera , de préférence , à toutes les catastrophes, à toutes les calamités de la nature ou de la société. Cette phrase mélancolique d'Orose est comme
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un programme li^bre des chroniques du moyen âge.
Voici qui appartient plutôt à son point de Yue particulier. 11 a entrepris son histoire, dit'^I , pour se réfuter lutmême quand il était dis|f)06é à croire son temps plus malheureux que tous les autres.
c J'ai voulu m'aocabler moinnême de confusion , pour avoir cru quelquefois ks temps actuels démesurément pénibles et désordonnés; car j'ai trouvé que les jours passés n'étaient pas seulement aussi lourds que ceux-ci , mais bien phis atrocement misérables , d Want qu'ils étaient plus éloignés des consolations de la vraie foi , ei, par cette recherche, il a été clair pour moi que la mort , avide de sang 9 a r^é tant qu'a été ignorée la religion qui proscrit le sang^ aux premières lueurs de cette religion la mort a été plongée dans la stupeur ; elle cessera d'exister quand la religion régnera seule. »
Voyez y à côté de cette sombre contemplation du passé , la confiance dans l'avenir. Sous cette mélancolie d'Orose » il y a l'espérance de l'amélioration future de la condition humaine, et> comme on dirait aujourd'hui /le sentiment du progrès ; la foi chrétienne empêche Orose de tourner au désespoir.
De ces considérations générales sur l'influence que le christianisme a exercée sur l'histoire, revenotis à l'écrivain qui nous y a conduits.
L'autre production de Sévère est la vie de saint Martin , fondateur du monachisme en Occident. Cette vie se compose de la biographie du saint, de deux dialogues et de trois lettres supplémentaires. Ces écrits embrassent toute la légende de saint Martin. C'est la première fois que nous rencontrons ce mot légende , il &ut nous y arrêter un peu;
5i0 CHAPITRE Vin.
et , pour bien comprendre ce qu'estlarlégçiide , il faut la rattacher à un ùàx pks génâ^al qu'dte-même , à un principe dont elle relève et d^paad.
A oMé de la poésie qui chante aux époques primordiales > ce que croient , ce que sentent les hommes ; à ctA& de la poésie populaire» qui est i^ poésie naïve des siècles qui ne le sont plus, il y a le récit naïf et populaire. La poésie se dbante et le récit se racoute ; mais» à cela près, l'une et l'autre ofiraoït le mètot caractère traditionnd. A tous les genres de la poésie primitive et de la poésie po/ pulaire correspond un genre de récit.
. n est un pays » la Scandinavie» où la tradition raconlée s*est développée plus complètement qu'ailleurs » où ses produits ont été plus soigneusement recueillis et mieux consârvés; dans ce pays» ils ont reçu un nom particulier dont l'équivalent exac( tas; se trouve pas hors des langues germaniques; c'est ]^ mot taga, êogcy ce qu'on dit» ce qu'on raconte » la tradition orale* Si Voa prend oe mot non dans une acception restreinte » mais dans le sens général où le prmiait Niebhur quand il l'appliquait » par exemple» ayx traditions populaires qui ont pu fournir à Tite liveune portion de son histoire » la mga doit être comftfée pankii les produits sp<mtanés de l'imagination humaine. La saga a spn existence propre comme la poésie » comme l'histoire» conune le roman ; elle n'est pas la poésie» parce qu'die n'e^t pas (4»ntée» mais parlée. Elle n'est pas l'histoire, psuroe qu'elle est dénuée de critique ; elle n^est pas le roman » parc^ qu'Ole est sinc^, parce qu'elle a foi à ce qu'elle racoilte y elle n'invente point» mais répète; eUe se peut trompeç» mai^s elle ne inent jamais.
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Ce récit souvent merveilleux , que persKmne ne fobrique sciemment, et que tout le monde altère et folsifie sans le vouloir, qui se perpétue à la manière des chants primitife et populaires ; ce récit , quand il se rapporte , non à an héros y mais à un saint , s'appelle une légende*
Autour des grands noms de l'histoire, il se forme, dans tous les temps , mais particulièrement à certaines époques où rimagination domine, une espèce d'atmos* flbèste y d'auréole poétiques. Ces hommes extraordinaires gravent dans la mémoire humaine une image qui commence par leur ressainbler ; puis , chaque année , cba* que siècle y ajoute un nouveau trait , et le portrait finit par n'avoir plus rien de l'original. Ainsi, l'Alexandre de la tradition , de récit en récit , est devenu un personnage entièrement diiiërent de l'Alexandre de l'histoire.
Ce qm^ s'était passé pour le conquérant de l'Inde a eu lieu pouip les simples héros du christianisme; il s'est formé autour d'eux une tradition » une taga , un ensemble de faits merveilleux que personne n'a inventé tout d'une pièce , mais qui ont été peu à peu altérés et amplifiés par la tendance involontaire qu'ont les imaginations humaines à dénaturer ce qu'elles transmettent,, pour l'embellir* Ainsi s'est composée la légende de saint Martin ; il en a. été de saint Martin comme d'Alexandre»
Sans parler du personnage légendaire , il y a , dans saint Martin , un personnage historique très-digne de l'estime des hommes. Saint Martin était un soldat dàlmate, qui vint dans la Gaule , où il fut l'ami des personnages les plus éminents de ce siècle. 11 fonda , en Occident , la vie monastique , et montra , en présence de l'empereur Maxime. t>eaucoup d'énei^ie et de tolérance. Or , autour de ce p^^
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sonnage historicpie se sont groupés des récits qui ne le sont point, portant, pour la plupart cependant, l'empreinte de son caractère véritable , et traduisant cette réalilé par une fiction qui lui ressemble.
Sulpice Sévère, en écrivant la vie de saint Martin, a confondu et associé, sans le vouloir^ le personna^ réd et le personnage légendaire (1).
On voit , au commencement du troisième dialogue , combien ces récits légendaires passionnaient les imagina* tiens contemporaines , avec quel empressement la curiosité publique s'en emparait; c'est un rapport de plus qu'ils ofiBrent avec des récits dont les sujets étaiant bien difi^ renjts, mais desquels j!ai dû les rapprocher parce qu'ils sont au fond de môme nature , avec les sagas Scandinaves. Un évoque islandais, étant de retour dans son ile, après plusieurs années d'absence, le peuple, qui l'attendait sur le rivage, l'entoura et le contraignit deraccmt^, sans désemparer , les histoire^ les sagas qu'il avait pu recueillir pendant sa longue absence. En raison de la même curiosité dirigée ici sur les aventures de saint Bfartin, la foule se presse autour de Sulpice Sévère et de se» amis, parce qii'ôn sait quHb voht continuer à s'entretenir de l'histoire du saint.
« Gomme Gallus allait eommaicer à parler, la multi*
(1) Sévère atteste plusieurs fois sa propre yéradté avec nti accent qoi porte À -^7 croire. '
V. Sancti Martini vita, XSY, et dial. f ii , v
Ses expressions portent Tempreiiite de la eonyiction et de la sincérité ; celui qui les prononce peut bien se tromper, mais il me parait impossible. qu*il veuille tromper les autres; surtout quand je songe qu'elles sortent de la boiuche d*nn homme comme Sévère dont tout nous porte è respecter la moralité*
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tude des moines se précipite, le prêtre Evagre» Aper, Sébastien > Agricole et le dernier de tous, Aurelius, venu de plus loin > arrivent hors d'haleine. Pourquoi > leur dis-Je y accourez-vous si subitement » si inattendus , de si bonne heure , et de côtés si diflërents. Nous avons appris, me disent-ils, que Gallus avait parlé hier pendant tout la jour des vertus de saint Martin , et avait remis à aujour** d'hui la fin de son récit, que la nuit a interrompu. C'est pourquoi nous nous sommes hâtés de lui former un nombreux auditoire , puisqu'il doit parler sur un pareil sujet. Alors, on annonce que beaucoup de laïques sont à la porte, n'osant entrer, mais demandant à être admis ; il ne nous convient pas, a dit Aper, de recevoir ceux-ci, parce qu'ils sont venus plus par curiosité que par religicui. Pour moi, troublé à raison de ceux qu'il ne croyait pas devoir ad* mettre , j'ai obtenu , avec peine, une exception pour Eudberius, un des vicaires de l'empereur , et pour le consulaire Gelsus.Les autres ont été exclus; alors Gallus, s'éHat assis au milieu de l'assemblée, a commencé en ces termes. »
Cette petite scène peiht vivement l'intérêt qu'on prenait généralement aux narrations l^aadaires. J^emarquez aussi qja'on admet difficilement les laïques, il n'y a d'exception que pour les hauts fonctionnaires de l'Empire. C'est que la légende est une saga sacerdotale racontée surtout pour l'édification. des clercs.
La fin du même dialogue montre combien la légende se répandait rapidement dajos le monde elu^en , et oomme elle était portée, en peu de temps à ses extrémités les phis l(Hntaines.
S'adressantàson hOtePosthumianus, pour lequd surtout
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on a raconté la vie de saint Martm, Posihaœiantis, qui allait par le monde recueillant des récits édifiants et de giands exemples de vertu chrétieone» qui avait visité les solitaires de Gyràne et de la Thébaide^ et qiû retournait en Egypte , Sévère loi dit :
« Tu porteras en Orient œque tu auras appris du grand saint; sème sur'ta route » dans les diverses régions que tu vas parcourir y sème dans les ports» dans les lies, dans les cités » sème parmi les peuples le nom et la gloire de Maur, tin. Me néglige pas la Gampanie, et qiaand tu devrais le détourner de ta route , ne regarde pas à un r^ord, mâaoe considérable, pour visiter Paulin» cet bomme oéM)re dans tout Tunivers. Déroule à ses yeuxoe cpii a été la ma« tière de '"Pdîre discours d'hier et de notre discours d'aujourd'hui. Tu lui diras tout » afin que Rome » la ville sacrée, Qonnaisse la gloire de notre héros ; de môme que notre premier livre sur ce sujet , ^'eit é^à réptmdu tèonseulemeiu dans toute PItatie, nmiê dam flUyrie entière... ^ tu pifises en Afrique» td dire à Garthage ce que tu as apprfede iiû... Si , inclinant vers la gauche » tu pénètres dans le golfe de Gorintbe , qde Gorinthe sache <pi' Athènes apprenne de toi que Platon n*a pas été plus sage dans racsdémie » Socrat^ {4iis courageux dans la prison.... ; et quand tu seras parvenu jusqu'en Egypte» bien que eette contrée soit fière du nombre et des vertus de ses saints » qu'elle ne dédaigne pas d'apprendre que » grâce au seul saint Martin » l'Europe ne lui cède en rien , jïoxk plus qu'à l'Am tout entière, d
GhcE Sévère» la légende n'est pas à son état primitif de complète naïveté ; die a été recueillie par un écrivain habile » c'est la légende ornée.
Jevftis parcourir rapidement la vie de saint Ibrtin » en
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dé^chant les traits princijMitix du récU de Sévère , et en signsJant ce qui , dans les faits racontés » me paraîtra le plus- caractéristique.
Dès les premières lignes de la préfiioe , l'tQteur établit nettement l'opposition du christianisme et de l'ancien monde païen. Il faut que Tuiûvers s'aoooutume à ador^ ce qu'il a b^âlé , à brûler ce qu'il a adoré » et Sévère vient , tout d'abord , mettre son héros en &ce de ce que l'antiquité a de plus célèbre. Il j^ace le soldat pannonien audessus du héros d'Homère» Martin au-dessus d'Hector; le moine au-dessus du sage/ Martin au-dessus de Socrate.
Parlant de ceux qui » poussés par le désir de la gknre temporelle » ont aotrepris de raconter la vie des hommes cél^Nres :« De quoi a servi la vanité de leurs écrits, qui doit passer avec le monde? Quel bienafaitàla postérité d'apprendre comment Hector a eombattu ou comment Socrate a philosophé? Non-sadement les imiter est sottise , msàa ne pas les attaqua vivemadt est folie. Car , n'estimant la vie humaine que par ses actions présentes, ils ontmis leur espérance dans des fables ^ ils onl plongé leurs âmes dans
des tombeaux C'est pourquoi je crois &ire une œuvre
utile en écrivant la vie de ce saint homme pour qu'elle serve aux autres d'exemple , afin que ceux qui la liront soient incités à la vraie ss^;esse, à la milice céleste, à la vertu divine. »
Je passe sur plusieurs événements plus ou moins connus de la vie de saint Martin. Il y aurait beaucoup à remarquer; il y aurait à remarquer, pour l'histoire de la culture chrétienne et littéraire des Gaules, un passage dans lequel Sévère dit positivement que partout où saint Martin détruisit des temples , il construisit des églises ou des mo-.
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luistères ; en renversant les temples^ il pouvait lui arriYer, connue on le lui a reproché (i) de brûler qudquefoiâ les bibliothèques aimexées à ces édifices; mais» en cons^isanl Téglise > il préparait la fcwdation de Técole qui ne tardait pfts à 8*y joindre. Ainsi s'^expiaient et se r^iaraient, dans Tintérôt de la civilisation et des lettres , les maux passagers que l'excès du zèle avait pu causer (3). Pour compléter l'bisioire des croyances et des superstitions du moyen âge, il y aurait à écrire une mcmographie qui ne serait pas sans importance, ce serait Thistoire du diable. Le diaMe se montre sous des aspects très-diffîrents aux diverses époques du christianisme. Saint Martin est sans cesse aux prises avec ce personnage, et à de fréquents assauts à soutenir contre lui. Dans toutes ces circonstances, le diable qui apparaît ^ notre saint n'a ni queue, ni cornes, ni rien d'anitnal; il se produit sous une forme humaine, souvent sous les traits d'une des divinités du paganisme , tantôt de Jupiter, tantôt de Mercure, tantôt de Minerve. Saint Martin avait recentra , par son expérioice, que Mercure était le plus méchant des diables , et Jupiter un démon particulièrement stupide. Le diable de saint llbrtin n'est pas celui de Dante et de Michel-Ange, c'est plutôt celui de Mikon; ce n'est pas le monstre difforme et grotesque, c'est Tange tombé; Chez plusieurs pères de l'Eglise et diez Milton luimême, l'idée des anges déchus s'associe à celle des dieux païens. Cette association fut un résultat inévitable du mouvement d'idées qui remplaça le paganisme par le diris-
(1) Heeren » Geschichte von eloâs. Utt. , 1. 1, p. 49.
(2) XSiA ftma dttrtmxerat, statim ibi aut eedesias, aut montsteria coaMniebat.
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tianisme. Elle s'est opérée Clément chez les peuples germaniques convertis de la religion d'Odin à la religion de lésus. Odin est devenu le nom du diable. Qu*Odin femrporte, dit encore le paysan du Jutland. Onde, en danois» le mauvais , le démon , est une déformation du nom d'Odin. La charité de saint Martin se montre jusque dans ses rapports avec le diable. Sévère raconte que les frères les entendirent une fois disputer ensemble. Le démon rappelait à saint Martin les fautes des moines qu'il avait admis à la pénitence y et tâchait d'exciter sa colère contre eux. Le bon saint répondait qu'ils étaient absous.
Un jour , il poussa la bonté plus loin encore ; s'adressant à son adversaire lui-même , il lui dit :
c Si tu pouvais avoir confiance en Dieu , j'implorerais pour toi la miséricorde du Christ jusqu'à ce qu'il t'eût pardonné. » Cette instance charitable de médiation offerte à Satan , pour obtenir son salut » exprime» d'une manière grotesque si l'on veut , un sentiment au fond touchant» l'inépuisable miséricorde du saint.
Quelquefois , dans Je récit des miracles , la naïveté du narrateur laisse voir assez clairement ce qu'il ne voit pas lui-môme. Rien ne montre mieux le caractère de la l^ende qui est la bonne foi » mais la bonne foi &cile , crédule , qui n'y regarde pas de bien près et admet sans examen tout ce qui frappe et séduit l'imagination. Sévère raconte que , pendant l'office» on vit tout à coup saint Martin portant dans ses mains un globe de feu. Il ajoute que ce miracle eut lieu en présence d'une grande foule rassemblée dans l'église ; puis il se demande avec candeur comment il se fait que trois prêtres seulement » dans toute cette foule » aient vu le globe de feu. Le lecteur» d'après les paroles de
Sévère» comprend mieux que Sévère lui-mênàe pourquoi les autres n'ont rien vu.
Il «st assez piquant de trouver à Torigine de la vie monastique des railleries sur les moines , analogues à celles qui ont traversé tout le moyen âge et se sont répétées de siècle en siècle jusqu'à nos jours.
Dans le premier dialogue, à l'occasion de quelques remarques &ites par l'un des interlocuteurs > sur la prudence de saint Martin dans ses rapports avec les femmes et sur les précautions que les moines doivent apporter en de telles relations , Posthumianus détourne Sévère de prendre la parole sur ce sujet délicat , en lui disant :
« Non seulement je me tais , mais j'ai résolu de me taire toujours sur ce point ; car ayant adressé quelques reproches à une certaine veuve l^ère , coquette, brillante^ qui vivait un peu librement 5 et ayant blâmé les personnes qui agissaient de la sorte, j'ai soulevé contre moi une telle haine de la part de tous les moines et de toutes les femmes » que ces deux légions m'ont juré une guerre à mort (i). »
Les scandales de la vie monastique sont donc aussi vieux qu'elle , et la plus ancienne plaisanterie sur les moines et les dévotes se trouve dans la biographie d'un saint (2) .
(l)Dial. n^vii.
(2) Nous verrons bientôt les ëpigrammes da païen Rutilius. Saint Paulin fait de son côté diverses allusions satiriques au vagabondage des moinillons mendiants du IV^ siècle.
Qualia vagari per mare et terras soient »
Avara mendicabula»
V. Paulin » p. 31 , sur le naufrage de Martinianus
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ti'orcé de néglige diffîrents traits de cette biographie qui pourraient donner lieu à des observations intéressantes y je radvoye à l'ouvrage de Sulpice Sévère, et j'arrive à ce quH y ~a~i)e^pki8-iiQble et de plus touchant dans la vie du saint. Ici » la biographie et la légende se réunissent pour attester y chacune à leur manière » une admirable tdié* rance. Je parle de ce qui se paœa entre saint Martin et l'usurpateur Maxime , au sujet des prisciUianistes. Cette secte » née en Espagne » est la première contre laquelle l'Église, ou plutôt une très^tite portion.de l'Église , ait exercé des rigueurs sanguinaires, (piques évoques espagnols, mus par ce zèle qui , plus tard , dans le môme pays, produisit les cruautés de l'inquisition^ avsûent obtenu la mort de Priscillianus et d'un certain nombre de ses disci'* pies. Plusieurs des évoques persécuteurs se trouvaient à Trêves auprès de l'empereur et lui demandaient de noa- Velles victimes. Maxime était au moment d'envoyer en Espagne une sorte de c(«nmission militaire pour juger ce qui testait encore d'hérétiques, lorsque saint Martin se rendit à Trêves ; il allait demander à l'empereur la grâce de deux condamnés politiqiies qui avaient été compromis dans le parti deGratien, et surtout celle des prisciUianistes; car, dit le biographe, la pieifôe sollicitude de saint Sfortin lui faisait désirer non-seulement la délivrance des dirétiens pour qui ceci pouvait ôtre une occasion de persécu-^ tions , mais cdie des hérétiques eux-mêmes. Saint Martin refusait de participer à la ccxnmunion des évoques espat^ gncds , et attachait à cette séparation un grand prix ; c'é^ tait pour lui un devoir impérieux de .ne pas communier avec des prélats dont il réprouvait la barbarie. Gomme Ib savaiait quel était son crédit sur l'empereur, en apprenant
qu'il approdiait de Trêves » ils furent saisis d'une grande inquiétude ; ils oommencèrent par le représenter comme hostile et dangereux , disant que ce n'était pas seulanent le défenseur des priscillianistes qui s'avançait » mais leur vengeur ; ils ajoutaient : On n'a rien fait par leur mort si on lui laisse exercer cette vengeance. Ils allaient jusqu'à demander de le livrer au supplice. L'empereur fait dire an saint de ne pas approcher s'il ne vient avec la paix des évèques ; Martin répond qu'il vient avec la paix du Christ. Haxime , auquel il imposait , se radoucit en sa présence et lui demande comme une grâce d'admettre les évoques à sa communion* Martin refuse. L'empereur déclare qu'il va envoyer en Espagne ses juges militaires. Le saint, après avoir longtemps repoussé la pensée d'admettre à sa communion des hommes souillés de sang » y consent enfin , aimant mieux, dit Sévère, céder que de ne pas sauver ceux que le glaive menaçait; mais ce fut pour lui un sacrifice immense et méritoire. Voici comment la l^ende a exprimé cette lutte qui se passa dans l'âme de saint Martin, partagé entre le désir de rester fidèle à ce qu'il r^rdait comme son devoir d'évôque , et le désir plus puissant encore Sur son cœur de sauver des hérétiques.
« Lelendemain,s*en retournant comme triste surlaroute, il gémissait d'avoir été forcé pour un moment à une communion mauvaise ; non loin d'un boui^ qui a nom Andethana , en un lieu où sont de vastes et solitaires forêts , ses compagnons l'ayant un peu dépassé , il s'assit, accusant et défendant tour à tour dans sa pensée l'action qu'il arait commise; soiAlainun ange parut devant lui : tu as raison d'être affligé, Martin, mais tu ne pouvais faire autt^ment, relève-toi et reprends courage de peur qu'à ce coup tu ne
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mettes en péril non ta gloire maia tonBalut : depuist» temps il se gaurda de prendre part à la communion dltbaoe(i). Stais un jour qu'il exorcisait des possédés plus lentement que de coutume parce que la grâce était diminuée , il nous avouait en pleurant que cette Vertu s'affitiblissait en lui , par suite de la communion à laquelle il avait pris pan un instant, par nécessité et non de cœur. Durant seize années qu'il vécut encore, il n'asfiista pas à un seul concile et il évita toutes les assemblées de ses frères , les évoques. » Rien n'est plus beau que ce triomphe de la charité sui^ le scrupule. J-admire disins saint Martin, ce remords d'une action généreuse dont il n'a pu se défendre , mais dont il se punit par la retraite, et par le silence. Qui voudrait ôter de ce récit la douleur touchante du bon évoque , lorsque ne sentant plus en lui la même puissance contre le démon, il se soumet à cette humiliation comme à un châtiment mérité, et cela , parce qu'il a été charitable, parce que son cœur d'homme l'si emporté sur son caractère d'évéque? Qui voudrait supprimer l'ange (|ui hii parle au bord du chemin , à l'entrée de la forêt ?• • . Cet ange qui soutenait, relevait saint Martin par le sehtim'ènt de sa bonne intention , sans pouvoir le consoler de ce qu'il se reprochait comme une biblesse ; cet ange c'était sa conscience.
(1) Le prineipal des éTdqocs persécuteurs.
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Dft ravianÎM^Be. — Sott liîitoflre j«H<|n*«u temps 6ù pamtt saint
. Hîlaîre.— XwporUAoe 4e ro^riamsaïa.— AoiiéoédeÀts d'Aritts.
~ Ariens modernes. — >-.Iia i^ubtil^è de oé» d^ovfMÎeas West
pas. on motif, de les mépriser. — Rapprochemejat avec lèf>
détails de la soîenoe et de fa pèiitiqne.
Depuis le gnostiçism^. nous n'avQias jii^us reopoxUr^ 4^ gp^ndes. luttes au 3eii> (le 1,'.^U^ des C)aule3 \ m ii(! siècle nous y trouvons Tariani^a çj^ ^p iUusitr^ eA çif^Jf^gg^}i adversaire saii^t Hilftire de P^itie^rs., r^t^pa^deTOç^ cidepu i , ,
Avant de relraççi: rhf8t9iç}e, dcj If». xxpf.,4f^ OHviiag^,» des combats de saint Hilaire, j'ai cru devoir mettre le lecteur au courant de hi question qoi s^agitait , en présentant une histoire abrégée de rarianisme jusqu'à saint Hilaire : j'y joindrai quelques considérations qui montreront , je l'espère , quelle était la gravité de ces questions théologiques y l'importance de ces discussions soutenues alors avec tant de vivacité et presqu'oubiiées de nos jours.
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Au moment où je touche à des objets de cette nature , je n'ai pas besoin d'a\ertir ou plutôt de ra|ypeler que je ne suis pas un théolc^iea mais un historien de la pensée humaine; je ne dogmatise pas, j'expose ; je n'enseigne, pas», je raconte.
Àrius partit de cette idée que hors le Dieu créateur , il ne pouvait y avoir que des créatures ; et que son Verbe même n'étant pas lui^ ne pouvait être considéré qi^ comme une créature» infiniment supérieure sans douiez ^ toutes lesautres> produite avant tous les siècles il est vrai, mais cependant produite pajr pieu et inférieure à Dieu» Ea uixmot, Axius niait l'égalité du Verbe avec le père, leur coétemiféet leur consubstantialité. C'était au fond nier la divinitédu Verbe; c'était» du .moins> conduire à cette négation. Cependant Alius ne repoussait pas le mot dieu appliqué à la seconde pefsoniie de la Trinité ; mais il voulait que ce mot fût pris en un sens qu'il a quelquefois dans l'Écriture, où il n'implique pas toujours rigoureusement ('idée de la divinité > Ciù il s'applique par exemple aux icifelligences qéleBtes. Tout porte à croire qu'Àrius était un homme parâdt^Kient sincère et désintéressé ; ses mœurs étaient pures > et même austères; il portait le manteau des ascètes. Il paraît avoir été poussé mpins par une ambition derenc«nmée , que par une conviction profonde , par un sentiment intime. En effet, dans toutes ces querelles, les sentiments étaient mis en jeu aussi bien que les opinions. Les différentes manières de voir se rattachaient à des manières diffîrentes de sentir. C'est pourquoi ces opinions avaient leur côté enthousiaste, aussi bien que leurs formules arides. Ainsi Arius s'écriait : « Nous;ne pouvons écouter ces horreurs, quand les hérétiques nous livreraient à mille morts !
C'était pour lui une impiété, un blasphème, c'était ravaler Dieu que de loi trouver un ^al, un semblable ; de même c'était selon ses adversaires pron(M)cer une affreuse impiété, c'était les blesser dans leur foi et dans leurs cœurs que^de ne pas donner au Christ sa place à côté et au sein de son père.
Arius, qui était sous la juridiction de l'évêque d'Alexandrie, fut condamné et excommunié par lui. Alors il se tourna vêts la foule des fidèles ; il s'adressa au peuple. Il composa des chants populaires pour difiërentes condi-' tions ; il y en avait pour les matelots , pour les meuniers, pour les voyageurs. Il appela ce reeueil Tbalie, singulier titre , bien païen , qui montre comment le paganisme reparaissait , au moins dans le langage , même sur le terrain de la polémique chrétienne, toutes les fois qu'il s'agissait de poésie. Ces chants populaires d'Arius , composés par lui pour répandre sesi oj[Ânioli8 tbéologiques , font penser aux premiers chants d'église du calviriisntte français, mis sur des airs alors de mode à la <x)ur de' François P"; airs un peu profanes (i), et qui devaienC être tout étonnés de servir d'échos à dés cantiques rdigieux.
Anus n'était pas sans appui auprès des évèques d'Orient. Un assez petit nombre d'entre eux s'était rangé parmi ses adversaires les plus décidés, et soutenait la consubs-^ tantialité, c'est-à-dire l'identité com(^e de substance entre la personne du père et celle du fils , employant le mot de. omoiouiion, consubstantiel , que ces^ débals ont
(1) On cite une gigue et un air de danse du PoRou. Y. Bayle, y^ri. marot.
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rendu célèbre ; la plupart n'allaient pas si loin ; ils re<poussaient même ce mot » qui pouvait conduire à absorber les trois personnes de la Trinité dans une seule » et conr duire ^ par un excès contraire» au sabdlianisme ; ce mot de consubstantiel , qui , depuis > a été consacré par le coa^ die de Nioée, avait été rejeté dans un concile d'Antiocfae, à la pn d|i in« siècle (1). Arius vit des hommes éminents adojiter efis doctrines ^ enSre autres les di&ux Ëusèbe , dont l'un tai > depuis , à la tète d'une subdivision de l'arianisme. Constantin, qui venait d'embrasser la religion chrétienne 9 trouva l'ÉgUse, dès les premiers jours de son affiranchissement y partagée en deux factions ennemies. La division naît toujours au sein d'une opinion , le lendemain de son triomphe. Il y a des analc^ies singulièi*es entre la marche , la destinée des partis religieux , et celles (jles partis politiques ; et l'histoire des temps politiques lait comprendre , sous ce rapport , l'histoire des temps qu'agitent les partis religieux.
Constantin , qui était plus pratique et gouvernemental que savant et spéculatif, Constantin n'eut qu'un but, la paix, la paix à tout prix. Il voulait que TÉlat ne fût pas troiiblé par ces dissensions inteatûdes qui déchiraient l'Église. Il s'dTorçade concilier les partis; mais il s'y prit en honrnie encore inexpérimenté en matière de foi , et assez peu au courant des questions. Le cathécumièfie impérial fit écrire aux évoques pour les engager à laisser décote toutes ces distinctions , toutes ces subtilités et à se rallier dans la foi à la providence. Le pr(^ramme était bon, xtm$
(1) Saint Hiiaire lui-même convient que quatre-vingts évêques V rejeté. De Synodis , c. 86, p. 1200* , .
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un peu vague ; H eut le sort qu'ont en général les {Nro-< grammes de conciliation jetés entre les partis ; les partis n'en tinrent aucun compte.
Constantin ne pouvant résoudre la difficulté par lui-> même, en appela à l'Eglise poilr qu'elle eût à prommcer sur sa foi ; de là le fameux ocnicile de Nicée, le premier où l'église chrétienne apparaît dans sa liberté , sa puissance et son universalité. Ce fut comme une grande assemblée re]présents^tive , car les idées de gouvernement représentatif, ainsi que l'a fort bien vu M. de Ghàléaubriand , ont leur origine historique dans le gouvernement de l'Église. Le mot représentation pris dans le sens moderne, sens assez peu latin , se trouve pour la première fœs dans TertuUien.
Un concile , et celui de Piicée en particulier, était donc comme un haut parlaient où les diverses éfj^aeè envoyaient leurs commettants ehargés de foire une déclaration de principes, de voter non pas un bill des droits, mais un bill des croyances. C'est ce bill des croyances chrétiennes qui fut appelé le symbole de Nicée.
A. Nicée, il y avait un grand parti à prendre sur une question fiModamentale du christianisme, sur la question même du Christ. Le parti moyen entre Arius et les champions de la eonsttbstantialité étskii fort nombreux ; il avait Eusèbe de Césarée pour chef et de grandes chances de majorité , comme il arrive souvent à la portion flottante des assemblées politiques. Cotistantin, en seproncmçant pour les adversaires décidés d'Anus, entraîna cette majorité incertaine et fit passer le syifnbole qui repoussait complètement l'arianisme. Dans ce symbole on ipséra à dessein certaines dau-* ses dirigées contre les doctrines ariennes ; Eusèbe et les
ARÎAfrriSME. 327
modérés, ceux qui , plus latpd, s'appdèrenl les semî-ariens , se résignèrent à ce triomphe de Textrême orthodoxie; ils espéraient tirer un jour parti de ce symbole qui venait de passer» de ce projet de loi^ si je puis parler ainsi, qui avait été subatilUié au leur , ou plutôt qui était le leur fortement aiBOodé ; ils se flattaient de l'expliquer et dé ^exploiter dans leur sens.
Ce fut une coalition momentanée , pareille à celle de deux opinions politiques qui acceptent un résultat l^islatif dans l'espoir d'en tirer des conséquences opposées.
Le lendemain de cette paix, de cet accord apparent, la lutte refx>mmença plus vive; on débuta par dés mesures violentes coittre Anus. Constantin était pressé d'en finir suvee toutes ces difficul^ qui l'importunaient. Ariuselses sectateurs Curent persécutés , leurs livres brûlés, et ta peine de mort portée contre ceux qui les répandraient. Constantin portait dans toute cette ai&ire ées habitudes despotiques et sa très^grande ignorance en matière de religion. U en résulta que , peu de temps après , cet empereur si violent contre Ajrius , à l'instigation de sa sœur Constantia qui obéissait elle-môme à l'influence d'un directeur arien , rappela lelknni et voulut l'imposera l'Église. Mais il se trouva de9 hommes peu disposés à subit ce nouveau caprice du prince et qui lui résistèrent ; à leur tête était le gratid évoque , le grand homme qui , pendant près d'un deuMÎècie , lutta pour l'otthodoxie et en môme temps pour l'indépendance de l'Églisecontt^le pouvoir allié à ses ennemis. C'est nommer saint Athanase.
Je vais rappeler, en quelques mots, la première partie de cette destinée, qui fut une loi^ue et brillante opposi-^ tikm à l'arianisme ; je la conduirai jusqu'au moment où
saint Hilaire, à ^qn^tour, descendra dans le champ clos tbéologique.
Le parti d'Arius était bien en cour , Constantin n'épatr gna riçn pour épouiianter Athanase, jusqu'à le menacarde la déposition et de Texil. L'évéque d'Alexandrie fut sourd aux m^naceç de Cpnstan^n et tint ferme contre sa cqlère. Alors , les calomnies les plus absurdes commencèrent à pleuvoir sur Atbanase; Jpesiuconp degensdéçouvrirenl une foule de torts à l'homme qui ^v^it le tort d'^re niai avec l'empereur. Outre les attaques qu'on dirigeait contre ses doctrines et sa vie privée , la rage et la passion de ses ennemis en yinrent à l'accuser d'avoir envoyé de l'or en Egypte pour y organiser un soulèvement, et» plus tard > d'avoir voulu empêcher la flotte d'Al^xaudrie de porter du blé à Gonstantinople , dans l'intention d'af&mer la ville. Les calomnies les plus monstrueuses ne font jamais iaute à la violence des partis ; à toutes les époques dé leur histme, on en trouverait d'aussi ridicules que celles qu'xm imaginait contre saint Athanase.
Atbanase fut en6n condamné par un concile assemblé à Tyr, concile composé de ses ennemis les plus acharnés, qu'il plaisait à l'empereur de lui donner pour juges.
Pour se débarrasser de lui , Constantin l'exila aux extrémités de so^ eippire , à Trêves; ne se doutant pas qu'il jetait dans la Gaule le germe de l'opposition à l'arianisme ; opposition qui devait plus tard tenir tête à ses successeurs ariens. ^
Arius, riamené en triomphe à Gonstantinople par son , { parti > mourut la veille du jour où Top devait Célébra avec
j pompe sa réhabilitation. Mais le parti d'Arius ne périt pas
I avec lui ; un parti ne meurt pas avec un homme. Arius,
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dérailleurs 4'un caractère honnête el modéré » parait avoir été beaucoup moins un chef qu'un diïtpeau.
U ne fapt pltis comparer à de grands partis politiques les querelles qui nous occupent ; elles offiriront désormais ^ avec les intrigues de cour , une honteuse ressemblance. Ce fut en gagnant un chambellan im^rîal ^ un eunuque influent , qu'on servit la cause de Tcurthodoxie ou de Tarianisme.
Tout l'Empire se précipita avec une fureur servile dans ces discussions que l'empereur , l'impératrice , la cour avaient mises à la mode; dans toutes les maisons, et jusque dans les moiodres boutiques, les àextx opinions divisêirent l'intérieur des fomilles, comme dles divisaient l'élise et l'État (1).
Cependant Athanase, rappelé, accueilli avec enthousiasme par le plus grand nombre, reçu avec déplaisance par quelques-uns , était rentré dans Alexandrie , mais il n'y pouvait rester Imgtemps , il fut encore chassé de son si^e, sous Constance, qui l'y avait replacé. Son rival s'«n empara les armes à la main. Ce fut alors que Rome intervint daps cette querelle, au nom des églises d'Occident. L'Église de Rome fut toujours trè&déddétnent antiarienne. E,n général, les hérésies naquirent peu dans l'Occident. Le pélagianisme est à peu près la seule qu'on puisse citer, encore cette hérésie, comme nous le verrons, fut-dle soufflée à Pelage par l'Église orientale. La Grèce et l'Orient furent ingénieux , raisonneurs ; ils raffinièrent
(1) Saint Grégoire de Nysse raillait cette démangeaison théologique, et Tu Tèux savoir quel est le prix du pain , on te répond : Le père est plus grand que le fils , et le fils est subordonné au père. Tu demandes si le bain est prêt , on te répond que le Fib de Dieu a été tiré du néant.»
le dogme» et finirent par se peidredans les sabtilités de la théologie bysantine. home et rOceident fiur^it moins ingénieox» moins habiles à inventer des moyens de lésottdie ou d'élndar les difficultés de la fi», mais ils forent di8cî|ilinés , oonséquenls» et finirent par fonder une grande piûssance» la papauté.
Aome appuyant saint Athanase , l'empereur propoda un concile où devaient si^er ensemble TOrient et l'Occident. A peineassemUé à Sardiea, kf condle de sépara , et dès ee moment on put pressentir qu'entre les deux Églises , entre les deux rivales > entre la nouvelle et Fandenne Rome 9 en^ le monde grec et le mondé romain, entre rOirietit et TOcddent , il y avait une incompatibilité radicale y qui se manifesterait par un éclatant divorce , comme aile le fit> en efibt, par le grand schisme du neuvième siècle.
Sur ces^elitrefiûtes , les habitants d'Alexandrie » cpii por«laient dans ces discussions toute la violence des passions populaires i tuèrent leur évècpie arien ; l'empereur Ocmstance, asses effrayé de ces démonstrations, poussé vers saint Athanase par son frère Constant , qui étsÂt ordiodoxe» et craignant un peuoe bèste, rappela le saint évéque* Mais un événement vint changer cette situation nouvelle; Constant mourut; alors, les accusations, les calomnies s'élevèrent de nouveau contre Athanase. H eut de plus un malheur assez ordiipîire aux ch^ de parti ; il sortii(du sîai des. hommes qui dépassèrent ses principes, et qui, par là, donnèrent prise à ses ennemis. Ce forent Marcellus d'Ancyre , et surtout son disciple Photin. A force de s'élever contre l'arianisme , à force de vouloir s'en iséparer ânergiquement , ces hommes en vinrent non pas
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fieulomeiK à établir la consubstaniialké da père et du fib , mais i oonfoiidte leis deux pârsonnea dass uim môme essence ; c'était les anéantir et tomber dans le sabdtianisme.
AoeaUé par les infirigues de ses entanis > par les exagérations et les égarements de ceux qui étaient partis des principes qu'il défiendait > Athanase succomba une troi- Bième Ibis et fut condamné , non plus dans une église d'Orient^ mais au eœur de IHÉ^ise occidentale , au concile de Milan et au eondle d'Arles, A ce moment où saint Atfianase semblait écrasé par ces condamnations , par ces défections et par lai haine de l'empereur , à ce momait legnuid caractère de l'illustre évêquè se montra dans tout son héroïsme. C'est al(Mrs qu'après avoir attendu les soldats de l'empereur dans son ^lise, avoir été soustrait à leurs coups , par une sorte de prodige » il se réfugia dans un désert ; et là y il continua d'écrire , de soutenir sa aause jusqu'au jour où il remonta , pour la quatrième fois , sur S(m si^ d'Alexandrie ; mais ceci dépasse l'époque à laqudle je dois m'anéter. Saint Hilaire va paraître dans la carrière et va remplacer saint Athanase enseveli dans son désert.
Ce récit succinct a suffi , je pense ^ pour montrer qu'à la controverse arienne se rattachaient des passions , des sentiments, des intérêts , tout ce qui fidt la vie des partis; il s'y mêlait ^ en outre, cet enthousiasme d'un genre particulier qu'inspirent les convictions religieuses.
Pour adbiever d'établir l'importance de la quéipdle de l'arianisme » je ferai remarquer que cette querelle était ^v» ancienne qu'Anus et a duré plus que lui. Dès le troisième siècle l'arianisme était en germe dans ptusienrs' esprits, entre autres dans le grand esprit d'Origène. Origène, que s»aint Jérôme a appelé, non sans raison, il faut en con-?
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venir » \e précursenr d^ArioSy Origène^ imbu d^opintons néoplatonidenaift» ISwtement frappé de l'idée de Viea en Bûii, n'aocordail pas fedlemaat Texistence d'un Yerbe^^al au dieu absolu ; tout ai niant Tégalité complu du père et du fils , il s'écartait du dogme orthodoxe moins qu'Arius , et cherchant par un de ces tours de force de subti* lité mâaphysique daqs lesquels il excellait ; à concilier son opinion avec la doctrine de l'Église, il supposait le Verbe nqpi pas produit une fois^ inais émanant éternellement du père» ilie proclamait coétemd et inférieur au père. On %[>UYe ici une idée peu dir^ienne , l'idée d'ânanation» qu'Origène avait reçue ^ avec quelques autres , du gnosticisme , bien qu'il en fût un adversaire décidé ; mais souvent on amtrapte , à son insu » un peu des opinions que l'on combat.
Origène allait si loin dans ce sens , il subordonnait tellement le fils au père , qu'il disait positivement qu'on ne devait pi^s prier le fils, mais prier par le fils. Denys d'Aleiandrie fut entraîné , par son opposition auxsabelliens qui niaient l'existence distincte des personnes de la Trinité, à établir , d'après son mattns Origène , l'infériorité de la seconde (i). Voilà pour l'histdre des t)pinions ariennes avant Arius. Si nous les suiviiHis après lui , eHes nous oonduiraient> à travers tous les temps nuxlemes , jusqu'à nos jours ; le nestorianisme n'était au fond qu'un arianisme timide.' Sous Gharlemagne , la tendance arienne de Faix d'Urgd produisit l'adoptianisme. Le concile de -Sens, qui condamna Abeilajrd , lui reprochait d'avcnr dit que le père seul était tout puissant , que J.-G. n'était pas une personne
(1) Néandpr, t.l,p. 69^.
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de la Trinité } et Abeiburd» comme Origène , employait l'a* dresse de son esprit à faire accorder ce qu'il pouvait y avoir d'hérétique dans sa pensée avec la lettre de l'ortlKH doxie. Api^ la réforme, ce n'est plus une tendance arienne, c'est l'arianisme môme , l'arianisme qui se produit dans le monde sous le nom de sociniani$me. Milton était arien ; au quatrième vers de son poème , il appelle le Sauveur un homme m$pénmr , et dans le cinquième <^nt , il y a un trè8*bean morceau de poésie qu'on pourrait dire arienne. Dieu y parlant du sommet d'une montagne où il est voilé dans la lumière , annonce aux myriades d'anges et d'arohanjies rasseinblés au pied de la montagne, que ce jour il a engendré sou'fils et qu'il le Êiit roi de toutes les créa-^ tures nées^vatit lui. C'est même, comme l'a remarqué M. de Chateaubriand, ce qui , dans le poème, sert de tioçud à l'action , car c'est ce qui détermine l'archange à la ré^ volte, en enflammant sa haine jalouse contre le Messie placé au dessus de lui Lucifer , son aîné dans la création.
L'illustre darke , l'un des Sommes qui ont le plus so*- Kdement établi l'existence de Dieu et les autres grandes vérités de la théologie naturelle, probablement titewion , et certainement Mutton , leur ami comnHin et géologue célèbre, ont eu la même foi. Enfin, le feodateur de la diimie pneumatique, Priestley , a écrit autant de livres pour l'arianisme que sur la Aéorie des gaz.
Une opinion qui remonte aux premiers tonps du chris* tianisme , qui n'a jamais péri, qui a partagé l'Oise, qui a reparu au moyen âge et aprèb la réforme , qui a trouvé place dans l'Ame de Milton , dans la pensée de Nev?ton , de darke , de Priestley , n'est pas une opinion sans valeur , qu'on puisse traiter légèrement. L'attaquer comme fit
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saiint Hilnre de P<»itiee, e'éiûl ^lonc utn ohosesérieute; i^ y aUait de tout le efarôtiaBisiifee^ de loule l'Église ^ il y allait de toute Thistoire moderne* Eo eflëc, . supposez que l'arianisme e4t triomphé; croyes-voua qu'atteint dans son principe , la divinité di^ Verbe , J^chfistianisme eât eu la mdme force, la môme puissance pour dominer les esprits el les ftmes; s'il eût Mu subordonner les personnes, di^ tinguer diuns le mystère , mesura pour ainsi (tire la divinité du Christ, croye^vous que la foi du ipoyen âge eût été ce qu'elle a été , eûi fait ce<|a'eUe a fait? Pour ne parler que du plus grand événement de ces temps^ les croisades citt bien eu qudque influence sur les, destinées générales du monde ; croyes-vous Cfx'ùn les eût €!ttti:^ises dans une pensée arienne? Non ,. cartes : l'Europe oho^entie ne poo^ V9iâ se soulever. pour aller au bout dit monde conquérir un tombeau que si c'était le tombeau d^un dieu.
On dit : mw U y a dand toujt oela beaueoupijâ subtilité^ toutes ces disputes rgwlent sur des nuatioea, sur des ^piessiûiiseontrovarsées, sur unmot, sur une lettre; et^enefifet, la débat âaît entre les partisans Ael'emouHou et ceux de Vommmnonf ceux qui voulait la consubsls^tialité des deux.peiQoimes , et ceni; (pii n'admettant qu'une àmph similitude ^spbslance ; ain^î „tOM(e )a dis<»issîon roulait surimio^
Qu'importe quel signe diviise les hommes^, quaad la pen^ que ce signe représente est fnrofoudémeikl disiineie, quand toutos les tendances sont diCG^tentes , quand kt résultats dam^ l'histoire son( diflërentsw Une eoo^de amie ressemble souvent assiez^ à la cocarde ennemie ; vous vous moques d'une opinion qui a pour signe^n Nnia, mais faut^il tant de signes pour rendre une gfdwde idée? Laplua grande
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de toutes n'a pas été exprimée par le mût le p|u6 kmg : il ri'][ a qf^ quatre lettres dans le nom de Dieu.
Quant aux minuties > «w subtilités de ces diseussiœis , je dirai que je no^sais pas un ordre de recherches dans lequel des détails, minutieux an apparenee, ne jouent un rMe considérable. En géoâral , à mesure qu'cm approfondit les chpses 9 ce qui , au premier coup d'œil » a pu sembler mitiutiçuxel. subtil, parah essentiel et décisif. Ptenee tous ]fié genres de connaissances , ce sont les points les plus dé* licats qui seuls intéressent les iiérilables savants. Dans les études historicpies^ les inTestigations dâiées de la philologie; dans les sciences naturelles » robservation et Tanalyse, poussées à leurs dernières limites , ont bien atusi leur mi* nuties , et ces minuties sont de la plus grande importance. En botanique » par exemple ;vc'est à propos des petits objets observés et disséqua à la loupe > des infiniments petits de la v^étation que s'agitent aujourd'hui les questions vitales de la science. Ce n'est pas en contemplant un chêne , mais c'est en étudiant au microscope le pollen et la poussière du pollen des plantes , qu'on parvient à soupçonner quelque chose des mystères de l'organisation et des secrets de la vie. 11 en est de môme de diverses questions d'un in-^ térét plus général. Pour les hommes qui naîtront dans un avenir reculé > beaucoup de distinctions qui nous préoccupent, et avec raison, ne paraîtront-elles pas un jour singulièrement subtiles ? Quand , par le laps des siècles , la tradition de nos débats politiques se sera perdue, qu'un homme superficiel de l'avenir vienne à jeter les yeux sur les discussions de ces temps oubliés , voyant, par exemple , que c'était une grande chose alors de savoir si le roi devait régner ou gouverner, il dira ; Gomment pouvait-on se
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passionner pour de (elles qiieistions qui reposaient sur une niianoe de langage. Si cet homme de l'avenir parlait ainsi, c'est qu'il n^aurait fSA étudié notre temps et ne nous comprendrait pas; et si 9 sans nous comprendve, il nous méprisait ou nous fallait, cet homme de l'avenir serait un ignorant et un .sot. Ne Ëûsons pas comme lui , étudions et compréncnis le passé. C'était pour parvenir à une intelligence et à nne appréciation véritables des questions aoulevées par l'ananisme, que je suis entré dans ces déàils et que j'ai hasardé ces rapprochemants. Maintenant nous aborderons peuC^re avec plus d'intérêt la discussion elle-même , et le rôle important qu'y joua notre docteur gaulois » saint Bilaiie de Poitiers*
SAISIT HILAIRB. S57
SUITE DE L'aRIANISME, *- SAINT HILAIRC DE
POITIERS
9tn dès parUf relîgîMut dans l'affaire de l'airiaiiifiiie. — Saint
- Bilaive de Poitiers. — Motifs de ta ooiiTenioii. — - Son ezi I.
. •» Traités de la Trinité «et des synodes. — Sa politicfue. —
Iiettre à sa fille Abra. — Son inveotive contre l'einpereiir.
— Son retour en Gaule. '— Sa lattis contre Auxence. — Sa
knofft.
Mous avons txi^nduU Thisloire de rarianisme jusqu'au triomphe complet de cette opinion, en 555. Saint Athanase et son parti étaient complètement terrassés; à ce moment , quelques hommes, de ceux que tente une opinion vaincue, prirent en main la cause de l'orthodoxie persécutée : ce furent^ en Occident, Eusèbe d^Verceil, Lucifer deCagliari, Hilaire de Poitiers.
n importe de se faite une idée nette de la situation générale des partis^ par rapport à la question que l'arianisme avait soulevée. On doit se les représenter comme formant une série qui part de l'une des opinions extrêmes, pour aboutir à l'autre , et passe par des termes intermédiaires plus ou moins éloignés de ces deux extrémités. Allant de gauche à droite, on peut dire qu'à l'extrérac gauche se trouvaient les orthodoxes , c'est-à-dire l'opposi- T. 1. M
358 CHAPITEE X.
tion la plus décidée et la plus opprimée» les orthodoxes dont la profession de foi était contenife dans le mot grec omouêion ^ consubstantiel', et qui tenaient pour l'unité et l'identité de substance du père et du fil^, Aprè$ les partisans du consubstantiel venaient les semi-ariens , ^parmi lesquels, on distinguait Eusèbe de'Gésàrée , et qui portèrent quelque temps le nom d'eusébiens. Ces semiariens résumaient leur doctrine dans un mot très-i^isin de la devise qu'arboraient les caiboUques, le mot omotpuràm, désignant non l'identité, nttiis la similitude des substances. Après eux Venaient les ariens violents , les ukrà de Taria-^ nisme , qui portèrent quelquefois le nom à'anomêem » et qui n'admettaient pas même de similitude entre les person^^ nés. C'éCaiit la fraction la plus avancée, la plus outrée de l'arianisme. Ceux-ci , qui touchaient au déisme , affichaiefit la prétention, beaucoup, moins chrétienne que philosophique^» de comprendre parfaitement Dieu. A la tête de ce parti étaient Aétius et son disciple Ekmomius , tous -deux nourris de la. philosophie païenne ; Eun(»nius, ce qui est à remarquer , était imbu particulièrement^ de la philosophie d'Aristote. L'hérésiarque Eunomios était , à Cet égard , un avant7Coureur des esprits forts de la scholasiique. L'influ^ce d'Arîslote fut considérée , dès les pren^ers temps, par TÉglis:, comme pouvant entraîner au rationalisme et» par là, mettre le dogme en danger. La schûlastique a été, l'application de la logique et (;les cati^ories péripatéticiennes, c'est4-dlre du raisormement et de l'analyse-à la théolc^ie , et l'on sait qu'Aristote fut excommunié au moyen âge < .
Enfin , entr^ ces trois partis qui représentaient trois opinions sincères et par conséquent respectables, il y avait un
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quatrième parti qui ne mérite pasce respect, qut était plutôt uoe cabale , une intrigue qu'un parti véritable. Q avait pour cbefe deux évoques ambitieux , Ursatius et Valens» dont Tunique soin était de s& ménager auprès de )a cour , de conserver leurs évôchés et d'empôeher qu'aucune des opioMHis lincères qui se comlmttaient ne l'emportât. Dans ce but , ils s'alliaient tantôt avec l'une « tantôt avec l'autre de ces opinions , sans en embrasser sérieusement aucune.
Telle était la situation des partis quand les évoqués de Gaule, et saint Hilaire à leur tôte, s'élevèrent contre l'arianisme.
Vers 365 , a|i moment de la grande défaite de l'orthodoxie et de la retraite d'Athanase dans le désert , Tempereur Constance vint en Gaule et y apporta les agitations théologiques dont il était partout l'instigateur; la persécution atteignit alors pltisieurs évoques d'Occident , entre autres Tévêque de Rome, Liberius, et l'évoque de Gordoue, Osius , âgé de près de cent ans : tous deux furent exilés. Mais pendant que l'arianisme triomphait ainsi en Occident par la force brutale, des luttes violentes déchiraient son
sein» Les aùoméens voulurent profiter de ce triomphe général Aq l'arianisme dans leur intérêt particulier ; les semîariens s'en alarmèrent , et ils exdtèrent Constance contre les ari^is extrêmes. Pour terminer ces discussions intestines qui déplaisaient à l'empereur , les hommes de diplomatie et d'intrigue s'avisèr^t d'un singulier expédient , ce fut de retrancher des professi(His de foi les mots qui avai^t fait l'obgetdesquerdles précédentes, entre autres le mot essence; de ne plusjiarler deconsubstantialité, ni de similitude, termes qui, disaient-ils avec raison, ne se trouvaient nulle part
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dans TÉcrilure. Au point où en étaient Yeniles les choses^ il était "impossible de supprimer ainsi le principe môme de la discussion, d'interdire à des opinionsarméesdepuis longtemps les unes contre lés autres lesargum^ts avec lesquels elles ftvaient'CombattUy de leur imposer l'abandon des expressions par lesquelles elles se désignaient elles-mêmes i aussi y oe plan qui semblait un plan de ccinciliation admirable et qui triompha au concile de Sirmium en 557 , ne produisit aucune paix durable. Ce que cetta décision avait de spédieux y Gt adhérer plusieurs membres illustres de IfÉglise , qui , las de la persécution , abattus par Texil ou la captivité , embrassèrent une occasion d'en sortir. De^ce nombre forent Liberius , évêque de Rome , et le vieil Osius , évêque de Gordoue. Constance , qui avait la rage des conciles , en assembla deux envoie , Vun à Séleucie et l'autre à Rimini. Dans oe dernier ^ Ursatius et Valens/ qui é^ent là pour représenter les caprices de l'empereur , plutôt qu'aucune conviction rédle > s'efforcèrent inutilement de décompo^ les partis ; les partis résis* tèrent à ces intrigues. On fut trè&-loin de s'entendre , ei mènie.le concile de Rimini , dans lequel les évoques d'Occident dominaient, commença par protester en faveur du symbole de Nicée. Rien ne pouvait être pTus désagréable à l'empereur et au parti de la cour. Que fit ce parti ? Que firent les évoques intrigants ? Us imaginèrent une manœuvre qu'on pourrait appeler , d'un terme moderne» une rouerie. On iit attendre à Àndrinople la députation qui venait demander à Fempereur de confirmer les décisions du concile. On y retint les délégués tout un hiver, et chaque jour çn inventait mille ol^taçles pour les empêdber d'arriver à Gonstantinople ; on leur suscitait mille ennuis et
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mille retards. Pendant ce temps lesévéqueâ restaient assemblés à Rimini et, de leur côté, perdaient patience. Enfin» de guerre lasse» les députés et une partie des pères du concile signèrent une déclaration de foi équivoque ^ amphibologique , on pourrait dire jésuitique, dans laquelle il était loisible à chacun de voir ce qui lui plaisait ; elle portait , d'une part , « que Dieu a engendré son fils avant tous les temps ; » et» de Tau tre» « que le père et le fils sont semblables» comme l'Écriture renseigne» » et chacun entendait cet enseignement de l^Ëçriture à sa manière .^C'était une sortôd'amortissement des partis» but auquel l'autorité tendait par toutes les voies. 11 en résulta une confusion extrême ; les opinions n'étant pas franchement accusées et nettement formulées , on ne savait où on en était ; on avait signé le même symbole » la môme charte » et Ton ne s'entendait pas le moins du monde. Sur* ces entrefaites, l'empereur Gons* tance mourut » et Julien, arriva au trône. Le r^ultat de l'avènement d'un empereur païen fut un grand soulagement pour l'Église. Indifiérent aux deux partis qu'il méprisait paiement » Julien n'apportait point de passions personnelles dans la question. Les orthodoxes opprimés commencèrent à respirer ;. tous les bannis furent rappelés de l'exil par le dédain philosophique de Jfulien, et^entre autres saint Athanase. Il revint à Alexandrie. 11 y eut alors comme une restauration de l'orthodoxie ;. cette restauration fut très-modérée ; saint Athanase se contenta de faire déposer les chefs duparti arien et maintint les autres dans leurs sièges; il agit dans un esprit de paix , d'indulgence » de sagesse , véritablement chrélien et véritablement po itique. Grâce à ce système de conciliation habilement suivi »
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les affidres de Torlbodoxie furent coss^plétement rétablies en Orient.
C'est pendant la période que je viens de parcourir que nous allons voir figurer saint Hilaire, tai^ôt sur son théâtre naturel » la Gaule, tantôt en Orient où le jeta Texil .
Nous- savons peu de chose de la vie de saint Hîlairey avant l'époque où il fut mêlé aux luttes dçTarianisme.
Hilaire naquit à Poitiers, deparents^paîeiis, et fut élevé omune Ausohe, comme Paulin, comme Sulpice Sévère, pour les kttres, pour le barreau , pour. Téloquence. Comme eux , bien qu'il ait été un courageux champion de l'orthodoxie , il eut des opinions singulières sur quelques points du dogme , par exemple sur la questioti de savoir si le Saint-Esprit était une personne de la Trinité (1), et comme d'autres pères il établit formellement la matérialité de Tâme (2). Il ne parait pas que saint Hilaire ^il été amené au christianisme par des motifs anolc^es à ceux qui gagnèrent à la foi saint Paulin et Sévère; ils y avaient cherché un refuge coptre les peines du cœur;
• (1) Z. De Trinitate, H, 29. Voy. ^eaoder, t. H, p. 5î», qui cite dér'parolei de stint Grégoire de Nysse où la question eu laissée dans un d<^te ab^ltt. ^
, (2) « n n'y a rien qui lie soit corporel dans sa substam» et dans sa création. ZTei dmes mêmes (animarum species) , qu'elles hdiltent le cofps ou qu'elles en soient exilées, ont cependant une substance corporelle de leur nature» parce qu'il est nécessaire que tout ce qui est créé soit dans un lieu; i^ p. 633. Il faut ajouter qu'en plusieurs antres endroits saint HUaîre reconnaît la nature incorporelle de Tânie ; mais cette contradiction, même sur un point si décisif, montre parfaitement l'incertitude et Thésitation de la'pen^ç humaine qui, sous Tinfluence 4u spirituah'sme cbrétien , se dégageait à peiné des conceptioiRS matérialistes puisées dans la philosophie païenne.
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Hildîre y cbad^a un rempart contre les inquiétudes de resprit.U raconte au commencement de son Traité sur la Trinité, comment sa conversion s'accomplit par le raisonnement et par la redhercbe glraduellé^de la vérité^ sous ce rappqr) ^ il offre un type curieux de Tétat du mouvement des intelligences à cette époque de tran^ sition. On voit la pen^ humaine , engagée dans les voies du paganisme antique; aboutir au christianisme. Dans cette espèce de confession intellectuelle , saint Hilaire nous apprend qu'il était parti de l'épicuréisme» qu'îl avait, d'abord mis le bien suprême dans le repos et. dans l'abondapce» qu'il n'avait pas tardé à reconnaître que c'était là une vie bestiale , que l'homme ne pouvait vjiyre pour son veptre,"^ pour la paresse et la volupté , déjà beaucoup dp sages avaient pensé ainsi , et s'étaient élevés, par la seule impulsion de la nature à cette vie meilleure , qui se compose de bien agir et de comprendre, c'est-à-dire de la vertu et de l'intdligence , avec l'espoir de l'immortalité; Hilaire avait copamencé comme eux , mais cette foi vague ne lui avait pas suffi. Il avait vpqlu connaltrerDieu ; son ànie avait été dévorée d'un désir ardent (i). Puis» considérant tous le» vices et t(^^ les misères des, divinités païennes , il avait senti. que Dieu n'était pas là» et un jour ayant rencontré dans Moïse cette définition SMblime : Je sm ^ cebd qui êuis , il avait été frappé , il avait reconnu le Dieu ^u'il chafdiait ; alors ses idées d'immortalité puisées <jlans la philosophie s'itàient ravivées , et avaient été fortifiées d'une nouvelle certitude. Il n'avait pu croire» dit-il si énergiquement » à un mourir éternel» œtemitas moriendi; mais son esprit était encore fatigué, encore inquiet» etcet^.
(1) FlagraDliMiiuo studio «ninius comedebatur.
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inquiétude n'avait disparu pour lui que devant l'évangile de saint Jean» dont les premières lignes lui avaient révélé le Verbe. Sa fui se coihplétatit toujours , il en était venu par le spectacle de la vie et de la mort du Christ à ne plus craindre la mort et à supporter la vie. TeHeestaipeude mots rUstoire que nous a laissée saint Htlairedu mouvement Inté^eur de sa pensée , de la crise intellectuelle d'où sortit sa foi . Alors l'hérésie s'étail présentée sur son chemin ; rbérésiearienneavait voulului ravir cette foi que lechristianisme, et dans le christianisme le dogme de l'incarnation, lui avait donnée. U apporte donc dans la discussion un intérêt personnel ; cette croyance à laquelle U est arrivé après beaucoup d'efibrts , cette croyance^ la consolation (1) et le soutien de sa vie , l'arianisme prétend la lui arracher. Hilaire , en combattant .l'hérésie» combat donc {k)ur une foi qui lui est chère» qui lui est intime ; il défend sa conquête, son bien. Voilà pour l'histoire de la pensée de saint Hihire, voief ce qu'on sait de sa vie extérieure. Il reçut le ba(>tême pn peu avant d'être évêque , événement qui arriva en 350; il était' marié /, el père d'une jeune fille nommée Abra. En 355. au conale de Béziers, il se trouva aux prises .avec le parti de l'empereur Constance , auquel il résista très-vigoureusement ; cette résistance fut punie par l'exil dans un pays lointain , en Phrygie. Mais tout éloigné qu'il était de son diocèse , l'évêque de Poitiers n'abandonnait pas. la cause des catholiques de la fiaule , et c'est de Pexil qu'il écrivit son ouvrage sur la Trinité, dans
(1) Recolcns hoc vel prscipue sibi salutare esse dob solum io Deum eredidisse , sed etiam in Deum patrc^m ; neque in Christo tantum spe* rasse , sed in Christo filio Dei : neque in créature» sed in Peo creatore fi Deo na(o
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lequel il traite surtout la question qu'avait soulevée la discussion arienne» et son Traité des Synodes,
Dans le preàiier de ces ouvrages , le ton » plus tard si passionné de saint Hikire, est encore d'une assez gronde modération. 11 discute sans atnertume; il autcurise les évêques orthodoxes à donner le salut de paix aux ariens , il permet-qu'on prie avec' eux dans les mêmes ^lises. Saint Hilaire se réjouit fièrement de ce que Texil accomplit en lui la prophétie : « Un jour viendra où ils ne pourront supporter la vérité (1).» Il s'écrie: « On nous bannit» mais on ne bannira pas avec nous le Vçrbe de Dieu. »
Le Traité delà Trinité est divisé en dou^e livres; ^int Jérôme dit que saint Hilaire a choisi ce nombre pour que son ouvrage ressemblât è celui de Quintilien. Ce serait une singulière préoccupation de la rhétorique païenne au milieu des débats de l'orthodoiie. Du reste rien de plus différent que l'él^nce froide de Quinlilién et h manière emportée et rude de saint Hilaire.
Quelques lignes de ce traité expriment une pensée que ces luttes nous sucèrent naturellement » mais qu'il est plus surprenant de trouver chez ceux qui y figuraient comme acteurs. L'intelligence de saint Hilaire s'épouvante en présence de ces grands problèmes , de ces grands mystères ; iii inteUigentiâ stupor est, dit- il (2). Il poursuit : ,« C'est une inrnuense tâche, c'est une incompréhensible audace d'ajouter quelque chose à la déâniliôn de Dieu; il s'est donné les noms de Père, de Fils, d'Esipiit saint; tout ce qu'on cherche au delà dépasse la portée
(1) DeTrinU,,\.X , 4.
(2) /rf.,1 U,5.
du discoursi et la conception de l'inteUigence , ne saurait plus être énoncé , atteint , saisi. La nature de rob|e( dévore le sens des paroles » une lumière qu^on nepeiu contempler aveugle l'œil de la eontem^^laiion, et ce qui n'a aucune borne déborde la capacité de l'in^eiyg^ce. »
Ailleurs il éprouve de la dîQiciiIté àea^jurîmer en latin les subtiles distinctions' que la langue grecque permettait d^établir entre la substance et l'essence célestes (1). Ces discussions étaient faites pour l'Orient oik elles étaient nées.
Le livre dti Synodes fut adressé par saijit Hilaire aux évoques de la Gaulç, pour les mettre au CQurant des négociations des conciles d'Asie.
Hilaire » depuis longtemps, n'avait point reçu de nou-. vellesde son pays ; il était profop^ément afOigé de ce qui se passait autour de lui en Orient, et proTondément inquiet de ce qui pouvait survenir en Gaule. (;|1 attribuait le silence des évoqués gaulois au désespoir d'une conscience souillée ( impiatœ )^ comme il le dit au commencement de l'ouvrage qu'il leur dédie. Voyant qu,'op ne lui écrivait pas, il avait réscdu de se taire et de ne plus chercher- dorénavant de consolations que danç la pureté de son àme. La. chute d' Osius et de Liberius à Sim^ium , et le lâdie com-^ promis qui suivit leomcile , lui avaient porté un dernier coup. Cependant i| resta ferme, isolé des siens , seul au, milieu d'évéques toiis semi-ariens ou ultrà^-ariéns , gardant sa kiy son indépendance et son courage.
Enfin en 358> fiilaire reçut une lettre des évoques de la Gaule ; ils lui disaient qu'ils persistaient dans sa commu-^
(1) De SynodiSf p. 1158.
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nion» qu'ils rejettaient œlle de SatumiD, évoque de Toulouse et chef de rarianisme gaulois; qu'ils condamnaient la lâcheté du concile de Sirmium. Après lui avok donné ces nouvelles consol^uites , ils lui demandaient ce qu'il pensait des Orientaux , c'est ainsi que l'on désignait (^ns l'Occident les semi-ariens. Saint Hilaire» en réponse, écrivit le Traité des Synodes, où son caractère paraît sous un aspect de modération habile bien éloigné de la violence qui l'entraînera plus tard. Le sens politique de l'évoque domine ici les passions du théologien.
A cette époque^ les sémi-arienseffirayés des. exagérations de leuns frères, inclinaient vers Torthodoxie et semblaient disposés à négocier avec elle. Saint Hilaire , de son côté , était Tort porté à faire dans l'intérêt de la paix de l'Église, tout ce que sa foi lui permettait de tenter ; le Traité des Symdes, écrit d'Orient aux évoques des Gaules , tend surtout à diminuer leurs préventions contre les semi-^riens et à préparer les voies à une réconciliation. Saint Hilaire ne repousse point absolument l'emploi du mot omoiou^ «ton, qui exprime la' similitude, des substances. Quant ^ consifAàantiel lui -môme, il ne (ait que l'admettre, que le tdérer ep quelque sorte. Il exige , si on l'emploie , quWy joigne un correctif pour prévenir là confusion des personnes. Ce mot, dit-il , peut être employé pieusement et pieusement supprimé (1). U a même du dai^^er , dit saint Hilaire , il peut conduire ù négliger la distinction ^es personnes et par là précipiter dans le sahellianisma. Vous voyez tous les pas que fait nôtre évêque vers la fraction du parti arien la plus accessible à la conciliation, sanscepen-
(1) Dç SxnojJis , p. 1190.
dant déserter ses principes. Uiiiaire se montre donc ici fidère à sa catite que ni Tesùl ni les menaces ne lui firent jamais abandonner ; et en même temps , chef de parti habile , il s'efibrce^de détacher du parti contraire tout ce qui peut venir au sien. On oserait presque dire que , par une sorte de tactique parlementaire 9 il cherchait à opérer une défection dans ie centre au profit de la gauche modérée dont il était le chef, comme le fougueux sarde Lucifer étalât le chef de l'extrême gauche. Dans le temps même où saini Hilaire manœuvrait ainsi au milieu des factions théologiques , il se découvre à nous sous un rapport touchant , par une lettre écrite à sa fiUe au sein des tristesses de l'exil, des agitations de la politique.
Lé désir d'Hilaire était que la jeune vierge se vouât complètement à Dieu , et, pout Ty engager , il lui raconte une sorte d'apologue ou de parabole, qu^il a soin de mettre à la portée de son enfant; on est ému, en voyant le grave évoque, le chef de parti, composer un récit gracieux et d'une naïveté presque puérile, pour se-faire comprendre et se faire- écopter par la jeune Abra.
Saint Hilaire hii raconte qu'après avoir cheminé par des voies longues et difficiles, il est arrivé auprès d'un jeune homme qui avait une perle et une robe ti*ès- précieuses; il est tombé aux pieds dece jeune homme , car il est si beau qu'on ne peut se défendre de redorer : « le luirai demandé sa robe et sa peirle pour ma filte chérie ; la neige est moins Manche, l'or est moiiïs brillant que la robe; la perle est éblouissante , et nulle beauté terrestre ne peut lui être comparée. Le jeune homme a dit : maintenant il faut savoir les qualités de cettp robe, elle ne s'use point, ne se déchire point, les vers ne la rongent pas. Si l'on
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porte cette perle on ne connaît ni la makdie, ni la \ieiU \esse, ni la mort. J*ai pleuré et j'ai dit : Seigneur , si tu ne me/ donnes cette robe et cette pcirle pour ma fille > je serai malheureux. Je te. la donnerai /m Vl-il répondu, niais il ne faut pas vêtir une autre robe précieuse^ porter une autre perle que la mienne.
» Aptes avoir entendu ces paroles , ô ma fille , je me suis lev^ joyeux y et conservant tout ceci dans mon cœur » je t'écris cette lettre te demandant , avec beauccfup dé larmes» qu^ tu te réserves pour ce vêtement et pour cette perle, et. que tu ne,rendes pas malheureux, par ta perte > toi\ vieux père, en renonçant à cette robe et à ce joyau; si on l'ofiGre une autre robe, ou de soie, ou peinte, ou doréç, dis à celui qui te l'oCTrira : je ne désire point d'autre robe que celle-que désire mon père, éloigné de moi depuis si longtemps, eettç robe que je ne puis avoirjant que j'aurai celleci. La larnedé mes brebis me suffit, et sa couleur naturelle et son tissu sans valeur.; je veux cette robe de laqudle pn m^a dit qu'elle^ ne pouvait ni s'user ni se déchirer. Si pn t'ofireune perfo, soit pour la suspendre à ton cou» soit pour ' la placer à ton doigt , tu diras : Que ces perles , inutiles et grossières, ne me soient pasun'empêdiement ; j'attends cette perle très-précieuse, très-belle > trèsrdtile , pour laquelle mon père m'a écrit qu'il était près de mourir ; je crois à mon père comme il a cru à celui qui la lui a promise; je l'attends, je la désire, elle me donnera le salut et l'éternité. »
Getle lettre fait un gracieux contraste avec les graves écrits du saint; elle était accompagnée de deux piièires qu'Hilaire envoyait à sa fille bien aimée; l'une dfi ces prières étaut pour le matin, l'autre pour le soir. On re^
trouye les rancunes de la polémique dans un vers de oelle^ ci : < Pt(Aég^moi contre Arius et les aboiements, furieux de Sabellius. »
La légende prête à saint Hil$ûre un sentim^t dont là teiidresse paternelle empreinte dans la lettre qu'on vient de lire > le fait juger incapable : si l'on ^en croit FV)rtunat » dans l'exaltation de sa piété , saiht Hilaire demanda à IHeu la mort de sa^ fille, et il fut exaucé : « Sans douleur , sans maladie , la jeune vierge passa de la déririon de cette vie au Christ.... » A peine saint Hilaire avait-il enseveli sa fille, qu'il adressa au ciel la même prière poitf sa femme avec un succès pareil, l'aime à croire que la sainteté de' l'évêque n'allait pas jusqu'à efiEatcer chez lui les sentiments du père et de l'époux.
Après quatre années d'exil , saint ffilaire , appelé au concile de Séleucxe, y.parut presque seul de son parti ; le reste était arien ou semi-arien. II raconte de quelle indignation il fut saisi en entendant les opinions Uasphématoires qui l'emportèrent ; ce ne fut pas toutefois rextrôme arianisme qui eut le dessus , et saint Hilaire^^avec Topiniâtreté d'un homme convaincu , suivit à Gonstantinople les députés qui apportaient à l'empereur la délibération du concile. Tandis quMl était àO)nstantinople , il y vit revenir triomphants ceux qui avaient accompli ce qu^on pourrait appeler la mystification du concile de Rimini. Ce nouveau revers ne l'abattit point , il écrivît l'histoire des deux conciles de Séleucie et de Rimini. Par malheur , il ne reste que des fragments de celte ^histoire : on y trouve souvent la vivacité de la polémique ; par moment, Hilaire est près d'attaquer Con^nce luimôme, mais il se détourne encore avec respect; bientôt il
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gardera moins de ménagements. Dès Tannée S&Q il avait adressé à l'empereur une reniontrance passionnée» en far veur des catholiques humUiés par Tinsolence de^ ariens de la Gaule; dans cet écrit y saint Hilaii*e ne dépasse pas les bornes dû respect» il (conserye une certaine mesure. Dans une remontrance présentée à Tempereur pendant le séjour de saint fiilaire à Gonstantînople » en S60\ après le concile de Séleucié» Tardent évoque se possède encore; qudques passages seulement décèlent la violence qu'il contient» coiâme un geste militaire échappe à un diplomate guerrier.
C'était un dernier effort de saint Hilaire auprès do Constance ; il le priait d'ouvrir son âme à là vraie Jbi, s'offrait pour la lui révéler dans sa pureté» et deman-* dait à être entendu en plein concile » dans Tintérôt de la pàix universelle. Enfin» n'ayant rien obtenu, il ^ploya un autre langage. Il avait épuisé tous les moyeni de conciliation » il avait Eait tout ce qu'il avait pu pour amener un accommodement » et rien Bravait réussi. Alors» il perdit ^patience, alors son âme lui édiappa daps.un discours » tme invective contre l'empereur » adressée .^ Tempereur lui-même. Il n'y a rien de plus violent dans aucun discours dé Demosthènes » dans aucune lettre de Junius. Les Paroles d'un Croyant ont plus de poésie, mais dies n'ont pas plus d'emportement. t
« C'est le temps de parler » car le t^odps de se taire est passé; attendons le Christ» car l'Antéchrist a triomphé; que les pasteurs crient » car les mercenaires ont pris la fuite ; livrons nos vies pour notre troupeau » puisque les loups sont entrés dans la bergerie et, que le lion furieux rôde à Tentour ; allons au martyre parccs paroles , puisque
Fange de^tan s'est transformé en ange de lumière.. •• Ne soyon&i pas en peine de noui», car les cheveux de notre tête sont comptés ; mourons ayec le Christ pour i^ner avec lui.
> Qu'on ne m'accuse pas d'avoir été poussé à écrire ces choses par quelque auportement humain » je né parle que pour le Christ y j'ai dû , àcause de lui > mè taire longtemps^ aujourd'hui je d<ns parler.
» Et plût à Dieu que j'eusse vécu sous un Néron ou un Dedus ! je n'aurais pas craint le chevalc^ , parce que je sais qu'Isaîe a été scié en deux morceaux (1). le n^aurais pas craint les flammes, me souvenant des jeunes Hébreux qui chantèrent dans la fournaise; je n'aurais pas craint la croix et le brisement de mes jambes > me rappelant le bon larron transporté dans le ciel ; cette guerre contre des ennemis déclarés m'eût été douce; nous aurions combattu ouvertement contre ceux qui t'auraienf nié, ô mon Dieu! contre nos tortionnaires , nos égorgeurs ; et ton peuple nous eût suivis comme deschefe,, caria persécution lui montrerait où est la foî; mais nous combattons contre un persécuteur qui trompe, contre un ennemi qui flatte, contre Constance, l'Antéchrist, qui ne frappe pas le dos, mais chatouille le ventre; ne proscrit pas pour la vie, mais enridiit pour la mort ; qui n'enchaîne pas la liberté dans les prisons , mais honoré la servitude dans lès palais ; il ne tranche pas la tète par le fer, maisJl tue l'âme avec l'or; il ne lutte pas, dans la crainte d'être vaincu, mais il flatte pour dominer; il confesse le Christ pour le nier; il établit l'unité de peur
(1) Légende juife adoptée par quelques pères de l'Église. V. VIsalc de Gésenius, Einleitung , p. 22. Gésenius ne cite pas saint Bilaire.
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que la paix n^^^ûste, il bâtit des^lisesiet il démolit la foi : tu es dans ses paroles et dans sa bouche, 6 mon Dieu , et il fait tout ce qu'il peut pour que tu ne sois pas Dieu, pour que lu ne sois pas père. .. Dieu crie : Voici mon fils chéri , en qui j'ai mis ma complaisance; et tu décides que le Christ n'est pas son fils> et tu enlèyes à Dieu sa paternité. Tu soutiens que Dieu a menti , qu'il a dit de lui-môme ce qui n'était pas, ce qui ne pouvait être. Le fils crie : moi et mon père nous ne faisons qu'un ; tout ce qui appartient au père m'appartient; toi tu gourmandes le Christ , tu lui refuses la véracité comme à son père ; homme, tu corriges Dieu , corruption tu distribues la vie » nuit tu illumines la lumière, infidèlç tu proclames la foi, impie tu mens la piété; tu troubles le monde par une querelle sacrilège, tu nies de Dieu ce qu'il a affirmé de. lui-même. »
Puis,.s'armant contre Constance des incertitudes et des caprices de sa persécution , il lui dit : « Quelle est ta foi? à quel symbole crois-tu? Je vais le suivre à travers les degrés par où tu t'es précipité jusqu'au fond du gouffre de ton blasphème De quel évêque as-tu laissé la main innocente ?
Quelle langue n'as-tu pas forcée au mensonge? Quel cœur n'as-tu pas fait varier et condamner son premier sentiment? O scélérat! qui te joues de l'Église ; les chiens seuls retournent à leur vomissement, et tu as contraint des prêtres du Christ à reprendre ce qu'ils avaient rejeté.
» Tu te dis chrétien, mais tes actes prouvent que tu ne l'es pas; tu ordonnes qu'on te remette les dépositions des évêques d'Afrique, par lesquelles ils condamnent les blasphèmes d'Ursatius et de Yalens ; ils refusent , Au menaces et tu envoies arracher les dépositions. £h quoi ! penses-tu queleChristnejuge que sut un texte écrite et que, pour T. r. 23
354 CH4P1TRC X.
accuser la volonté de rhomme» il ait besoiri d'un mor^a de papier? Ou crois-tu que ce qui a été une fois écrit et violemment dérobé par toi puisse être efiacé de la cons^ cience de Dieu? Tes papiers seront un jour cendre comme toi-même, mais la condamnation du criminel vitéterndlement Les autres mortels ne font la guerre qu'aux vivants ; d'homme à homme il n'y a plus de querelle après là mort; mais tes inimitiés n'ont point de fin : tu attaques nos pères qui reposent déjà dans la paix étemelfe ,- ta té rues avec malice sur leurs saints décrets. L'ap6tre noûà a' enseigné à communier avec la mémoire des saints , tu nous( a forcés de les condamner i avec la mémoire de quel saint pourras-lu communier? Pour loi , tous ceux qui ont assisté aux diverses expositions de foi sont anathêmes, ton père mort depuis longtemps , ton père qui attachsdt un si grand prix à ce concile de Nicée que t» déshonores par tes dusses opinions, et que tu attaques en mépris des jugements divins et humains avec tes quelques satellites, pour toi , ton père aussi est anathême. »
Bst-ce un évêque ou un tribun que nous venons d'entendre? Imprécations éloqu^t^, dans lesquelles je n'ai pas voulu effitcer quelques traits de mauvais goût et que la colère d'une conviction opprimée , d'une indépendance violée par la force , arrachait à un homme d'imagination et de cœur dans l'Église chrétienne! Apiès ce singulier manifeste, Constance, pour se délivrer d^un si terrible adversaire, renvoya en Gaule saint Hilaire, qu'on appelait le perturbateur de l'Orient ; de retour dans sa patrie , il y organisa promptement le parti orthodoxe ; reprenant quand il le fallait son caractère d'homme politique et conciliant, il acheva la fusion de ce parti avec
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ks mnihmtà^t 6u'p)ii46iîlipamnt/à imnener ceux-cif^ à force d^adresse et de ^penévénamieei <;..
Quand il eut cùmplétement odirpé l'arianiéme ée la Gaule» il alla le cfaKndier aâlemé > il alla h «ond^tlre à BÉhii, oâ Fé^Fôcplé Anxence la sonlniait eutoteu Saint Hilâiredetaïaiidà contre AuxaAoerépreu^d'imedîaciissÎQii puUiqtte; sorti^nqueurdeœdiàmp dosthéotogicpteiQ lança tontte son adversaire vaincu un opuscule vébémenl jpour lui reprocher ses réticences. La violence de cet écrit est grande encore , bien qu'elle soit loin d^égaler cdle de l'invective contre Constance. En voici un passage auquel on ne reprochera pas de manquer d'une sauvage énergie.
Saint Hilaire s'adresse à ses frères de Gaule, dont il craignait la Cûblesse.
« L'amour des murailles vous a trop séduits ; vous honorez mal relise de Dieu.^]a.plaçant sous des toits et dans des édifices. Est-il donc douteux que là se réfugiera l'Antéchrist? Pour moi» les montagnes» les forêts» les lacs » les prisons » les abymes sont plus sûrs ; car les prophètes qui y étaient retirés ou plongés vivants » prophétisaient par l'esprit de Dieu. Séparez vous d'Auxence l'ange de Satan» l'adversaire du Christ > cet homme de désastre et de perdition » cet ennemi de la foi. Qu'il assemble contre moi autant de conciles qu'il voudra ; qu'il me proscrive en me donnant publiquement le nom d'hérétique > ainsi qu'il a &it souvent. Qu'il soulève contre moi tant qu'il lui plâtra la haine des puissants; il ne sera jamais pour moi autre chose que le diable » car il est arien. »
Les puritains de W. Scott ne parlent pas autrement ; t^ascal aussi » dans its Provinciales, identifiait avec le diable les adversaires qu'il foudroyait.
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km milieu deeelle Tie riremplie ptr l'aeUofi , ii agitée par les ardeurs de la polémique, saint Hihire trouvait le temps de coïkiposer des hymnes, d'expliqué rÉcriturt au peuple et de copier les liTres saints.
SÉint Hilaire mourut en 368 , peil de temps après avoir écrit son pamphlet contre AusDence, qui fut *pour ainsi dire son te^ament tbéologiqueetsa dernière procbmatîon 4eguenre*
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SAINT AMBROISI.
Vi« âm —InX AmbroUe. — Saint AmbrolM 4vêcp#. — Bon réfo poUtiqiM. ~ 80» débat aveo Sjmmaqiie. — &éti»t« A rimpiratrîoe. — Qrmoàtmt àê répifoopat ma tw •ièfAm. — Samt JUskrokm «t TbéodoM. -* Vîa lèfcadam da •«iat — T^antfonnatÎQii âmê èvéatoif atf réjtb.
Nous devons nous applaudir qu'un bon destin ait &it naître saint Ambroise à Trêves. En effet, grâces à lui nous coinplélerons Tensemble de l'histoire littéraire du christia* nisme ; nous avons déjà vu se produire dans les Gaules les pripcipaux types du développement littéraire chrétien ; saipt Ambroise, à lui seul , nous fournira ceux de plusieurs genres nouveaux : Thomélie , Toraison funèbre , lliymne» le traité de morale , etc. Saint Ambroise est la plus grande figure que nous ayons rencontrée jusqu'ici. C'est un père de l'Église dans toute l'étendue et toute la portée du mot »à la manière des pères d'Orient , deGr^oire de Nazianze, de Jean Ghrysostôme. Eh Occident il se place au premier rang, entre saint Augustin , son disciple , et mt^%
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Jérôme. Tous les genres de la littérature chrétienne des premiers siècles se trouvent dans ses œuvres plus considéiràibles que celles d'aucun des hommes dont j'ai parlé. Saint Âmbroise, dont le père était; comme le père d'Ausone , préfet des Gaules y naquit très*vraisemblablement à Trêves y entre 333 et 340. Celui qui devait être un grand orateur chrétien sortit de cette ville , théâtre brillant de la rhétorique païenne, il n'y. Testa pas longtemps et (ut continueir ses études à Rotne , où il passa un certain nombre d'années auprès de sa mère et de sa sœur, vierge et forjpoant avec d'autres vierges ^ne communauté dévote, dans ime société et des habitudes pieuses. Sous ce rapport, l'éducaation du jeune Ambroise fui difëiente decelle^ Sévère et de Paulin ; Am^rôîse Ait phréfien dèsisâ naissance, et les sentiments du christianisme dans ce qu'ils ont de plus as-r çét^que et de plus tendre furent développés chez lui par une &mille sainte. Cependant saint Ambroise se destinait,
comme les hommes que je viens de nommer, à la carrière
toute mondaine de l'éloquence et aux luttes du barreau ; il plaidait à Milan devant le prétoire. Milan était à cette époque , comme Trêves, up point important de FEmpiie. Les mômes causes qui attiraient les empereurs aux bords de la Moselle , pour aller s'opposer aux invasions d'outre- Khin,. lés portaient à fixer leur résidence à Milan pour résister à d'autres Barbares qui arrivaient dès bords du Danube, à travers les Alpes.
Ambroise exerça pendant quelque temps les fonctions d'avocat, puis il fut nommé conset/^ (1) par le préfet du prétoire , et enfin gOuvemçur de l'Emilie et de la Ligurîe ,
(1) Ad concilium triboendniii.
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c^est-ànlire d^une portion oonsidérable de Pltalie septeoirionale et extraie. Promu jeune encore à cette haute {6|iction » saint ^n^Koise se trouvait à Uilan au mo> ii^^t où l'^vôque Auxence venait de mourir; le peuple^ qui <^gnait le choix d'un évoque arien , s'agitait en tumulte sans savoir qui nommer; ce fut alors qu'^D^broise , le premier magistrat du pays , paraissant au milieu de la Ibulje pour la palmer, fut subitement^ comme par une inspiration et un enthousiasme unanimes» désigné au milieu des acclamations publiques. Ge mode de nomination populaire , par acdan^tion universelle, ijt'était pas le mode régulier; mais il y en a plusieurs exemples dans les premiers siècles, ejt noua en retrouverons un autre, osnt ans plus tard en Qai|le> dans Sidoine Apollinaire.
Voilà donc saint Ambrpise arraché subitement au tribunal de l'autorité civile et jeté par un coup soudain dans les fonctions ecclésiastiques.
Ambroise av^it beaucoup à &ire pour ée mettre au ni* veau de sa nouvelle situation ; il avait, comme il le dit lui-môme, besoin d'apprendre à mesure ce qu'il devait enseigner. Il est remarquable que, malgré ce qu'il y a eu d'inattendu daQS son élévation à Tépiscopat, saint Ambroise ait été un docteur d'une orthodoxie aussi exacte ; car on p'a pas ^ relever chez lui, comme chez saint Irénée, Lactance, etc., de nombreuses irr^ularités de doctrine. L'orthodoxie du saint Ambroise' a mérité les éloges d'un père » lui-même très-orthodoxe, et à la conversion duquel Ambroise ne fut pas étranger, les éloges de saint Augustin.
On pourrait dire que saint Ambrcnse réunit en lui diverses tendances que nous avons vu partagées entre d'aujites saints; il est tantôt fougueux comme saint Hilaire,
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tantôt tendre comme saint Paulin. A côté d^mgtandlàle contre Thérésie , à côté de son rôle tout militant d'antagoniste ardent dé rarianisme , de champion énergique de Torthodoxie, on trouve chez lui uneonction insinuante^ une imagination tournée yers l'ascétisme ^ et un vif enthousiasme pour la vie monastique , pour les vertus {propres à ce genre de vie, particulièrement chez les fenunes* De là un certainjiombre de traités qui appartiennent à la première portion de la vie de saint* Ambroise. U était si éloquent lorsqu'il prêchait la renonciation au monde et les charmes de la chasteté parfaite, que les vierges accouraient d'Afrique, pour l'entendre , et que les mères étaient obligées d'interdire ses sermons à leurs filles et môme de les enfermer de peur qu'elles ne fussent séduites à la virginité par les paroles de saint Ambroise.
L'empereur régnant était Gratien. L'élève d'Ausone» tout en écoutant les leçons de littérature du rhéteur de Bordeaux , trouvait encore le temps de s'occuper de discussions ihéologiques. Allant rejoindre son oncle Valens l'arie»^ qui faisait la guerre aux Goths en Mésie , il voulut emporter avec lui» comme une arme défensive contre l'hérésie qu'il redoutait pi-esque autant que les Barbares, un traité de saint Ambroise sur les questions que les luttes de rariani3me avaient soulevées. Saint Ambroise, bien qu'il aimât mieux , dit-il , exhorter à la foi que disserter sur la foi , promit à Gratien d'écrire le traité qu'îMui demandait: c'est celui qui porte dans ses œuvres le titre de Fide.
Yalens fut tué par les Goths; il périt misérablanent brûlé dans une chaumière , avant l'arrivée de Gratien. Ce désastre fut le précurseur d'une irruption barbare qui causa de
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grands maux daiis une portion de l'Empire et qui surtout réduisit beaucoup de citoyens à l'esclavage. Ce fut à cette ocdasion que saint Ambroise » imitateur en cela de saint Paulin^ prit sur lui de briser lés vases sacrés, et d'employer l'argent qu'il en retirait au rachat des captifs ; conduite qui fit murmurer les ariens, mais que l'Église et saint Augustin en particulier , approuvèrent. Pour saint Ambroise, il dit à ce sujet : '« J 'ai mieux aimé conserver des âmes que de l'or à Dieu. ^
Saint Ambroise avait un frère nommé Satyrus , qui, api^ès avoir été le compagnon de ses études, partageait alors tous ses sentiments chrétiens. Ce jeune frère partit pour l'Afrique, et pendant son absence saint Ambroise tomba malade. Durant cette maladie dont il croyait mourir , Ambroise désirait ardemment que son frère fût près de lui ainsi que leur sœur Marceline pour lui fermer les yeux, mais il ne devait pas en être ainsi et Satyrus devait mourir le premier.
Dans ce voyage, le vaisseau qui le portait fit nauft^ge; Satyrus, avec la foi naïve dés premiers temps de l'Église, attache à son cou le pain consacré, et se précipite dans la mer, sûr d'aborder au rivage. Il aborda en effet et revint auprès de son frère, mais ce fut pour expirer bientôt entre ses bras.
En 381 , l'empereur Gratien revenant de Mésie en Gaule pour aHer combattre les Germains, deînanda à saint Ambroise le Traité de la Foi qu'il n'avait pas eu le temps de recevoir , en le priant d'y ajouter quelques éclaircissements sur le Saint-Esprit ; saint Ambroise joignit trois livres au cfeFicfe et envoya le tout à l'empereur. Saint Jérôme, avec sa pétulance accoutumée, attaque vivement cet ouvrage
vrage, et appdle le saint lui-môme un vilain corbeau paré des plumes du paon, hrfonm comicula, parce qu'il airaît fait , selon son usage , de.npm]i>reux emprunts ^ diOSrents pères ^ surtout aux p^es grecs.
Ici coimnrace la partie Qn^;euse de la vie^'Andiroise , sa lutte ayec l'impératrice Justine. Justine était très-aeélée pour TariMiisme. Elle voulait fiiire aire un évoque an» jiSirmium; saint Ambroise accourut et empôdlal^61ection; de là naquit l'inimitié de Timpératrice» inimitié qui éclata plus tard avec tant de violence. Cependant la première action de la vie politique de saint Ambroise fut fin service rendu à Justine. Gratien ayant été tué à Lyon par l'usurpateur Maxime, Ambroise se riBudit à Tfèves pour y i^fen* di^e les intérêts du jeune Valenthiien .
A ce moment, saint Ambroise apparaît une premitee fois sous un aspect nouveaui, comme ambassadeur , comme diplomate ; noble di|domaMe ! car il va défendre les intérêts du fils de sa persécutrice. U est le Joad de ce jeune Jças ; il a pu dire : « Je t'ai recueilli enfant et j'ai été tcm envoyé auprès de toi^ ennemi ; je t'ai ^aùmmé quand tn étais livré aux mains de ta mère Jttstin0. •
Ambassadeur d'un enfant auprès d'un tyran, saint Ambroise soutint si habilement les intérêts de son pupille impérial , que Maxime se pbignit d'avoir été trompé. Sans croire qu'il en fût tout à fait ainsi, on peut penser que saint Ambroise, homme du monde, homme d'affiures , avant d'être évéque , ne manqua pas d'adresse dans cette circonstance. Saint Hilare et saint Ambroise ne furent pas les seuls évêques du ly* siècle qui déployèrent de grands talents politiques .
Bientôt il intervint dans un démêlé célèbre. Tout le
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monde a lu les deux magnifiques plaidoyers pour et contre Je |iagamsmeiqàerauteur des Martyrs a {daoés éàtia )a bouche é'&àéioctbk et d'Eudore paillant en présence^e l'empereur ee<liu'8én&t/ attcâpiiole: LedâMit aeulieudanéi4ii8toire« mais iwt s'e«t pàsâé à huas elos; toàt s^est borné à des reffàm^ qui né fiiirent point écrites pour être prononcées en pùiAit, qui sent Idn d'avoir Tédat des discours d'Eudore 0td*Hién)dêS^1tnais qui sont euriétises.
L'ûneest^îdtesséejpârl^maqueà TempereurValentittien , tel l'âutrfe est une répdnse de saint Ambroise à la réclamation de'Symmaque. Symmaque demandait qu'on replaçât Tautel de ta Victoire dans la salle où s'assemblait le eéiliat , et qii'on rendît aux piètres païens et aux vestales les W^s et léâ revemis qu'un édît récent venait de leur enle- Véif . Ces deto morceaux retracent vivement l'attitude des deux ^nionsopposées. Le ton de saint Ambrcnse est ferme, décidé, presque hautain; il dit à l'empereur : « Tous les hoïnmesqui'^vent sous l'autorité romaine forment votre milite , Ô emipereur de la terre! De môme, vous ,' vous êtes la milice du Dieu tout puissant et de la foi. »
Parlant avec autorîté au jeune prince que les païens voulaient cîreôftvénir : « S'il s'agissait , lui dit-il , d'une ^use civile , on aeccnrdérail à la partie adverse le droit de répliquer , la religion est en cause , je suis évêque et j'intérvîcns, epUçopusvenio.
» Que répondras-tu aux prêtres qui te diront : L'Église rie veut pas de tes bienfeits , parce que tu les as répandus sur les temples de^ gentils ; l'autel du Christ repoussé tes dons parce que tu as élevé un autel aux idoles.
Le ton de Symmaque est fort diflërent. Le représentait
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de lanou^le puiaaaBoe, de la pHWMmceipu giandit» > qui Tayenir ajqpartient^ de runhrefseUe démocratie cbrédenne, yiesai de parier ua peu bautà Tempereiir; voici comment le représentant du vieux patriciàt romain» de la vieiUe société, de la vieille religion, de la vieille rhétorique, parleau même empereur : c Dès que le sénat très-illustre et toujours vôtre { ampUiiimui semperque vaier) a reconnu que les vices étaient réprimés par les lois , et que des princes pieux réparaient la mauvaise renommée des damiers temps » le sénat a vomi sa douleur longtemps comprimée , et m'a chargé de nouveau d'être le député de ses ^plaintes. . • Justice ne peut manquer d'être faite. . . seigneurs empereurs! y alenlinien , Théodose et Arcadius , illustres , vainqueurs , triomphants, toujours augustes, excellents. priiices» pères de la patrie , respectez la vieillesse à laquelle m'ont fiiil parvenir mes rites pieux; que je puisse user des cérémonies antiques , je n'ai jamais eu à m'en repentir» Que je vive selon ma coutume , car je suis libre ! ( Oa vient de xoix en quels termes ce rhéteur, qui invoque la. liberté de Rome, parlait à ses empereurs.) C'est cC: culte qui a soumis le monde à mes lois, c'est cette religion qui a repoussé Annibal de, mes murailles et les Gaulois du Gapitole. Ai -je donc vécu assez pour être réprimandé dans ma vieillesse! »
Puis Symmaque se livre à des considérations qui tmf une certaine grandair philosophique.
c Nous demandons la paix pour les dieux de la patrie et du sol. Tout ce que le&hommes vénèrent est identi^oe. Nous contemplons les mômes astres, le ciel nous est comr mun, le même univers nous enveloppe de, son imniao-
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Bité ; qu'importe par qudle sagesse on peut parvenir à ce grand myst^; laissons aux oisifs de pareils débats, offrons au ciel non dés disputes , mais des prières. »
Symmaque , dans ce passage, s'élève aussi haut qu'on peut s'éiever dans le point de vue incertain de sa aroyance. Mais , à ce déisme vague , aux réflexions qui suivent et qui veulent établir l'utilité de la religion pour garantir la foi du serment , à cette maxime d'une sagesse assez vulgaire, qu'il faut, dans le doute , garder la religion de ses pères t ce qui rappelle au lecteur Zaïre disant :
J*eu8se été , près du Gange , esclave des faux dieu , Chrétienne dans Paris , musulmane en ces lieux.
A ce langage sentencieux et sceptique , saint Âmbroise r^nd d'une manière tout autrement décidée* Son latin est beaucoup plus mauvais que celui de Symmaque ; il k sait , il le confesse : « Je demande , s'écrie-t-il , qu'on juge la force des diose , non l'élégance des mots. » Puis il reprend les arguments de son adversaire ; à son tour il fait parler Rome, c Rome n'a rien dit de ce que lui a fait dire Symmaque. — EHe vous adresse un autre langage. — Pourquoi me souillez-vous inutilement chaque jour du sang deabrebis innocentes?Les trophées de la victoire ne sont pas dansles entrailles des brebis, mais dans la vaillance des guerriers. C'est par une autre science quej'ai dompté le monde; c'est en combattant que Camille , après avmr taillé en pièces tes Gauloia» rapporta au &pitole les enseignes qu*ils avaient ravies. Le courage écrasa ceux que la religicm n'avait pu repoussa • »
Nous eussions emprunté l'él^aute version que M. Villemain a donnée de ce morceau^ si l'él^nce même de
la traduction ne déguisait un peu ladiJ^E^ençedus^yledes. deux orateurs. Peut-être on ne sent pas assez ce qui respira d'énergie brutale et populaire dans certaine^ partie^ du discours de saint Ambrpise. Sa^lt Ambroi^^ s'écrie ; « Eh! où était Jupiter quand Hanlius. repoussait I^ Gaulois de la roche Tarpéienne ? Jupiter patlait-^il dans une oie? »-— L'aposurophe est de mauvais goût , mais il fautcooserreir à la parole d'Ambroise cet accent qui ^ndie avec l'éluquence étudiée de Symmaque*
Ce qui donne à saint Ambroise un grand ascetidant , un grand avantagé, c'est la certitude de sa foi.
c On ne peui parvenir , dites-yous ^ ps^r ui^ seul chemin à ce grand mystère; ce que vous ignorez nous le connais* 9om par la voi^ dCj Dieu. » Pniftil îÀSUke «€i-^àilisftnê qiii tombe si oii ne Tappuit : « Nous, nousavdûs^ grandi par les outrages» par lias perséou|ions/)^r:léâ Supplices; €t eux ne croient pas que leurs c^émonies piliséent Subsister sans la protection du flsc^ . . ii^ih nocr» ifîio&lrentlieâ^ captifs qu'ils ont rachetés ^ ks loutres ^'ite <^1; liôiiM'sl»^
Lechristianismeàvait leâroititeii*e<irendiquerletio^ pri-^ vil^, le glorieux menopdêdetethsffiié.-AndMQûiise op« pose à ce {Mtincipe cpi'illMit conservc»r lai foi de ëèK mcé- Ure8> principe d'immobîKté» de Bsbrt ^ ^M^^ âéélffiràtioii hardie en fiiyeur du pn^^rès et dtf perfeotidnfÂeiitént.
«Tout, diuil^ ne va-t^il pîM^s'^KÉMIiomnt? 'Le ohaosi à ptf^é le monde, et les ténèèrês ont devancé la hmiiëre; la terre npuvdle, dépouiliantsesombMs humides, s'éionsadéla nouveauitôdu soIeil.L'faoïïimene sut pas d*ab6rd tulliver la terre. — L'année au commencement est stérile, Ipuis vi^ment les fruits et lés fleurs. » Ensuite il adresse tes paroles aux partisans du Ham quo, aux abtcuratakus
païens : « Qu'ils disent donc que tout aurait d(i rester à se^r commencements; que le monde, enveloppé primitiyemènt par les ténèbres , leur déplaît dès que la splendeur du soleil Téclaire ; qu'ils accusent la moisson parce qu'elle vient à la fin de Tannée ; qu'ils accusent l'olive , parce qu'elle est le dernier des fruits! »
Après cette lutte avec le pa^nisme qui voulait relever la tête et que saint Ambroise, comme un champion vigilant, se tenait prêt à écraser» il se trouva aux prises avec l'hérésie^ avec l'ariatiisme. On lui demandait de livrer aux ariens une des basiliques de Milan , et l'empereur l'engageait à venir en conférer dans son palais avec l'évêque arien Auxence^ Saint Ambroise refuse ; il répond qu'il ne veut pastrabir et livrer l'autel. Il dit que l'empereur est dans l'Église et non au-dessus de l'Église. Puis il se renferme dans son droit et dans son temple; et, là, entouré du peuple qui l'adore , qui frémit de cfolère autour de lui , tantôt i) fait chanter des hymnes dont l'usage, particulier Jusque là aux églises d'Orient, s'introduisit , à cette ^occasion, en Occident ; tantôt il monte en chaire , et , comméptani le livre ^e lob , il y puise des encouragements à la pa*tience. Le langage que saint Ambroise tient dans cette circonstance n'est pas aussi fougueux que celui de saint Hilaire ; son adversaire n'est pas un empereur arien, c'est un empereur catholique ; mais ce langage, pour être moins violent > n'en a pas moins de force.
« Nous demandons, empereur! nous ne combattons pas, nous ne craignons pas non plus, nous demandons. » Ne pas combattre , né pas craindre , demander^ demander toujours, c'est là ce que prêche Ambroise, aussi bien queÔ'Connell ; il est quelquefois emporté un peu au delà de ces^
bornes I surtout quand il s'adresse à Timpératrioe. Justine; il hii applique assez durement cette parole de Técrittire : < Retire toi y car tu as parlé comme une insensée. >»
Puis» au sujet des tentations qui viennent de la femme» il reprend Thistoire des femmes coupables depuis Eve jusqu'à HérodiaSy et il y cherche des termes de comparaison avec rimpératrice.
Nous voyons aussi dans, le discours de saint Ambroise se poser pour la première fois ce principe /qui jouera un grand rOle dans les luttes du clei^é avec le pouvoir temporel , au moyen ^ > savoir que ce qui appartient à r%lise appartient à Dieu. Voici ce que dit saint Ambroise.
« Je suis entouré de tribuns et de comtes, , ils veulent hâter la reddition de TJ^lise, ils disent que l'empereur use de son droit puisque toute chose lui appartient. J'ai r^ndu : si (m me demandait mes terres , mon argent , tout ce qui est mien en ce genre , je ne le refuserais pas , biexk que tout ce qui est à moi soit aux pauvres ; mais les chpses divines n'appartiennent pas à l'empereur. Voulezvous mon patrimoine? prenez-le ; voulez-vous mon corps ? le voici ; voulez-vous me précipiter dans les fers , me tuer ? ce sora pour moi un bonheur Je ne me ferai pas ufi rempart de la multitude qui m'environne ^ je n'embrasserai pas les autels» en implorant la vie» j'aurai plaisir à être iminolé au pied des autels. » Pendant que saint Ambroise était ainsi au milieu de son peuple , prêchant » chantant des hymnes» mêlant à ces hymnes quelques imprécations violentes » les soldats entouraient, l'élise avec de furieuses menaces; enfin , ils y pénétrèrent. Saint Ambroise convtttit ces. soldats qu'on avait choisis parmi les Goths ariens ; tOMS se joignent au peuple et s'unissent avec lui
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pour bénir Ambroise. Enfin, Timpératrice et Tempereur dont elle dirigeait la conduite ^nt obUgés de céder.
Bientôt après > ^int Ambroise fut envoyé encore une fois à Trêves , ^auprès de Maxime , qui menaçait Vltalie d'une nouvelle invasion ; rendant ainsi pour un second outrage un second service. A Trêves > au milieu de la cour du tyran Maxime, il lui refusa le bais^ de paix, en raison du meurtre de Gratien , et aussi à cause des persécutions dirigées contre les hérétiques priscillianistes, persécutions fomentées par les évoques delà cour de Maxime^ avec lesquels saint Ambroise ne voulait pas communier plus que saint Martin. Saint Ambroise se montra non - seulement évoque charitable et intrépide , mais ambassadeur habile et zélé défenseur de la civilisation romaine contre ce Ro^ main qui s'entourait de Barbs^es, et qui, à leur tête, menaçait ritalie. Maxime était un de c^ généraux qui^ remplis-* sant leurs armées de Francs , de Goths ^ de Vandales ^ marchant sur Rome à la tôte de ces, armée» indisciplinées, frayaient le chemin aux véritables Barbares ; c'est à un tel homme que s'oppose courageusement et l^ilement saint Ambroise.
L'empereur le reçoit avec une grande violence , il appa-* raît comme un chef brutal débandes sauvages. Saint Am-' broise lui répond avec douceur : on sent la supériorité intellectuelle de l'évêqué sur le soldat. Maxime s'en prenait à saint Ambroise de ce qu'il n'avait pas encore pu \yéaé^ trer en Italie : « Et comment t'ai-je empêché de passer , répliquait le saint évêque, avec quelles armes ! Est-ce .mon corps qui t'a feriné le passage des Alpes? Ah ! plût à Dieu que cela m'eût été possible ! »
Oui^ on sent qu'il y atait encore un vieux reète depatriotismet et de sang romain dans le cœur du prêtre chrétien y et qu'il aurait volontîeiid |eté son corps au-<lerani des Barbares pour le salut de l'Italie et delà dtilisation.
Mais Maxime jie put être arrêté par Ambrotse. Il fondît sur l'Italie , et le jeune et faible Yalentinien courut à Tbessalonique cbercher le secours de Théodose^ Gelui-cî revînt en Occident et fit|)érir Maxime. A cette époque » saint Am^ broise écrivit à Théodose une lettre dont voicî te sujet.
Des moines d'Orient ayant, dans ta fureur de leurzëie) détruit un temple èe gnostiques et une éytiagogue juhe , le magistrat avait nléci^ que les mroihes seraiimt punis ^ que la synagogue et l'é^Use gnostique sciaient rétablies aux frais de l'évêque. C'est à cette décision qui , sans être oppressive» avait blessé la snscepttUlîté éjpisoopale de saint Ambroise, qu'il s'oppoie dans cette lettre où Texattation, il faut le dire, va jusci|u'à la bravade.
< Je pense que cet évêquedijta que c'est lui qui a mis le feu, qui a poussé la multitudei^ soulevé le peuple; il le dira pour ne pas perdre l'occasicin du martyre, et pour lettre un fort à la place du faible. O heureux mensonge! moi «même, ô empereur , j'ai réclamé cet honneur, j'ai demandé d'être puni par toi, j'ai demandé que le crime me fût attribué, si c'est uii crime. Poutiquoi juser tes absents? Tu as un coupable qui e^ présent et qui avoine. Je déclare que c'est moi qui ai fait brûler fe 8ynsf;ogae poiur qu'il n'y^eût pas de lieu oû.ttl niée là ^vimté du CMst; si vous me demandez pourquoi je n'ai pas brûK edié de Milan , je dirai la vérité, o'efit ^ue je né croyais pas c|u'en le faisant je serais puni. »
Mais ce fut surtout dans la célèbre hiaioire du chàtnnent
cruel infligé à ta vîllè de Thessalonique, qu^échtst ce qu'il y avait de vigoureux dans le caractère de saint Ambroîse. En parlant de lâ vie légendaire du sàînl, je reviendrai sur les détails de cette histoire. Dans ce moment , il me suffit dé rappelet que Thessaloniqué s'élant soulevée contf e Théodose pendant son absence , et afyant renversé ses statues , fempéreur avait promis à saint Ambroise d'épargner cette ville ; qu'ensuite , dans un moment de colère, poussé par les conseillers qui Fentouraient , il livra thessaloniqué au pillage et au glaive. Saint Ambroise apprit cette nouvelle au coiicile de Milan. Tous les évoques qui étaient présents se levèrent avec indignation ; saint Ambroise, leur oi^ane, désapprouva bautemait la conduite de Théodose, et exigea de lui qu'il se soumit à la pénitence ordonnée par r%lise. C*est tout ce qu'il y a de vrai dans cette histoire qu'a étrangement Bh)d6e la légende. Un fait seulement est certain , c'est la désapprobation formelle, le blâme énergique de saint Ambroise. Dans Une lettre d'un ton convenable, point violenté, point injurieuse, mais sévère, mais qui n'abandonilts aucun principe , mais qui flétrit tout ce qui mérite d'être flétri, Ambroise dit à l'empereur : « Ce que tu as feit estf sans exemple; » et déclare île pouvoir ofiMr le ^(^ifice en sa prépuce.
Cette attitude de l'épiscopat, en &ce de l'autorité impé« riale, mérite d'être expliquée, car elle forme un des grands traits de la physionomie du christianisme et de la soèiété au IV* siècle. A cette époque, l'épiscopat avait beaucoup changé , beaucoup gtatidi , depuis sôif origine. L'én^ê(|u@ étiiit d'abord , comme son nom l'indique , l'agent de la
petite communauté chrétienne ; il n'est pas sûr que son rang fût supérieur à celui de prêtre. Pendant le u^ et le in' siècles» l'autorité épiscopale s'accrut toujours ; peu à peu y les évéques absorbèrent le droit de voter aux sessions des conciles , c'est-à^ire le droit de représentation dans l'église , et attirèrent à eux l'administration de tous les biens de la communauté. Ainsi se forma une sorte d'aristocratie ecclésiastique; au iv*. siècle , elle était arrivée à son .plus haut d^ré d'importance y mais non sans quelques réclamations du clergé. Ainsi > on voit dans ce siècle un. prêtre nommé Aérius protester contre cette supériorité que les évêques se sont arrogée sur les prêtres , leurs égaux ; et même un concile de Garthage eut soin d'établir que» dans l'élise , l'évêque peut bien être supérieur au prêtre , mais que > rentré dans sa maison y il ne l'est plus ; protestations impuissantes en faveur de 1^'égalité primitive du clergé chrétien.
Au IV' siècle , les évêques ont conquis une position supérieure4 tout l'atteste; non-seulement ils s'appellent de l'ancien nom de père^ papa, qui est resté à l'évoque de Rome 9 mais ils se donnent le nom plus ambitieux de seigneur , despotes. Tel est le chemin que les évêques ont fait dans l'intérieur de l'Église. Us se sont mêlés à de grandes luttes; ils ont formé de grandes assemblées présidées par les empereurs ; leur pouvoir a son appui dans la foi des populations chrétiennes , et constitue la véritable autorité du temps. Il n'est donc pas extraordinaire que cette puissance , si forte au dedans et en dehors de l'Église , se personniGe dans quelques hommes énergiques qui maintiennent hautement et fièrement les droits de l'épiscepat , à rencontre des prétentions im-
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périàles ; c'est ce que nous avons vu dans saint Hilaife , et ce que d'autres évêques ont poussé plus loin encore que saint Hilaire lui-même : le sarde Lucifer écrivait à Constance : « Si, tentant de renverser les décrets épiscopaux y tu étais saisi dans ton orgueil , tu devrais mourir de mort ; comment as-tu donc le droit déjuger les évêques, toi qui , si tu ne leur Obéis pas , es passible de la peine de mort devant Dieu. »
Saint Ambroise ne montra jamais cette violence ; son habitude dés suaires , son caractère d'homme public , d'ambassadeur , d'ancien magistrat, prêtait à son rôk épiscopal autant de fermeté, et en même temps plus de mesure.
Saint Ambroise est donc une haute personnification de. la puissance épiscopale au iv* siècle.
L'épiscopat est alors , vis-à-vis de l'Empiré, ce que sera plus tard la papauté quand l'épiscopat se sera concentré dans la papauté. L'empereur qui s'humilie devant l'évoque Ambroise est le précurseur de Tempereur qui sMncli* liera devant le pape Grégoire VIL
Valentinien périt comme son frère, victime d'un usuj^pâleur. Eugène, ce rhéteur couronné par Arbogaste , se trouva, pendant quelque temps, ^n possession delà ville de Milan ; on le soupçonnait de pencher vers le paganisme, inclination vraisemblable chez un rhéteur ; on voit pourquoi saint Ambroise avait refusé tout d'abord d'entrer en communication avec lui et de répondre à ses lettres. Edgène , en effet, fil un effort indirect et timide en faveur du paganisme , au sujet de la question qui avait déjà mis aux prises saint Ambroise el Symmaque.
Ces biens, que saint Ambroise avait empêché* successf-
vemait VaLentinien et Grdtlen de repdre aux prêtres païens et aux vestales > étaient redemandés j^vec opiniâtreté. La nouvelle foi régnait sans partage dans la Nouvelle capitale ; mais , dans la vieille IVome p se conservait une traditioi^ de mqams, de croyances païennes qu'il était difficile de déraciner.
Quand Eugène eût saisi pour ui^ ^loment la pourpre, le parti païen renouvela ces tentatives qu*Aipbrpise avait &it écbouer. On imagina un moyen détourné d'ei^ assurer le succès. Deux grandi^ personnages de la cour d'Eugène» ^irbogaste^ qui l'avait couronné, et un autre, pommé Fiaviiis » (^^^[lanidèrent po^r epx les biens en litige, se réservant d'en £oJre ensuite ce qu'ils voudraient. Saint Ambroise ne fut pas dupe de cet ^rtjfice ; il écrivit une lettre à cet Eugène dont il avait fui la présence et la contagion, pour l'avertir que 9a violation clafi(|estine des lois ecclésiastiques n'édiappait p^s aux r^ard^ de l'Église y et surtout aux regards de Dieu. \\ lui disî^jt : « Dieu voit tout! tu n^ veux pas qu'op te tro;iipe et tu espères cacher quelque cl^ose à Dieu. » Eugène périt biçp^^t, et Tbjéodose Revint triomphant à Milap.
Saint Ambroise adressa at^ vainqueur orthodoxe une lettre pleine d'un vif enthousiasme; on pe s'en étonnera pas si on songe au rô)e historique de Théodose dans la lutte du catholicisme çt de Tarianisme. C'est Théodose qui a dfinné la victoire au premier, il a été le Constantin du catholicisme. Yoici çç que saint Atinbroisç lui écrivait :
« )'ai porté ta lettre à l'autel, je l'ai posée suc l'autel, j^ l'ai tenue à la main pendant que j'offrais le sa^crifice pour que ta foi parlât par ma bouche, et que la lettre impériale me tint Ucu d'offrande sucçrdolale. »
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L'6nth<Miaia$nie va si loin , qu'oubliant le meunre àA Tkessalonique, Ambroise (Ht à l'^n^pereur : < Ta €s pieitx , tu es doué d'mie très-grande clémence. » U est vrai que celte auJul^tion peut avoir un J>ut charitable ; car^ au nom de la clémence qu'il prête à Théodose» saint Ambroi^ implore » après la victoire^ le pardon des r^)eUes. II y avait une certaine générosité à demaiider qu'on ^i^nàt un parti dont les chefs l'avaient forcé de quitter son église, et avaient dit dans leur colère, qu'ils feraient de la basilique de Milan une étable , et mettraient les prôtre^ à mort. Saint Ambroijse OAit encore le temps de prononcer sur la tombe de Théodose une oraison funèbre dont je parlerai, et mourut peu de temps après > dans V^ dernières années du IV' siècle (i).
U semble qu'une si belle vie et un si grand rôle auraient dû suffire à l'histoire. Ëb bien ! à côté de cette vie réelle s'est formée, peu de temps après la mort de saint Ambroise , une vie légendaire , ombre^ de la première, et renfermant des récits merveilleux, dont la plupart expriment à leur manière les perfections véritables du saint. U est curieux d'étudier là cette opération de l'imagination humaine qui refait les grands hommes. Le premier biographe de saint Ambi;oise est son secrétaire PaMiin. Paulin est évidemment de bonne foi , mais il est d'une bonne foi crédule,, empressée, sans discernement , à recueillir tout ce qui , selon lui , peut &ire honneur au saint qu'il a de si justes raisons d'adiKiirer.
« Je vais raconter les choses quej'ai apprisesdes pcrsopnet
(1) En 397 ou 398.
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les plus honorables qui Totit approché avant moi y et principalement de sa vénérable sœur Marceline, et les choses que j'ai vues quand j'étais près de lui > ou que j'ai sues par ceux qui, dans divers pays, ont dit l'avoir vu a{»èssamort. C'est pourquoi jeyous conjure, vous tous entre les mains de qui ce livre tombera, de croire à la vé» rite de ce que j'ai écrit. »
En lisant ces lignes , ii est impossible de ne pas être convaincu de la véracité de l'auteur, et en même temps de ne pas se défier de sa crédulité.
La légende s'est emparée de saint Ambroise dès son berceau. Paulin a inséré dans les premières pages de h vie de saint Ambroise, le récit suivant, qui ne manque pas de grâce.
« Enfant, son berceau ayant été placé dans la cour du prétoire , comme il dormait la bouche ouverte, un essaim d'abeilles arrivant soudain , couvrit sa figure. Les abeilles entrant dans sa bouche et en sortant tour-à-tour, le père d'Ambroise, qui se promenait tout près, empêcha que l'essaim ne fût chassé' par la nourrice (car elle craignait qu'il ne fit mal à l'enfant), et il attendait, plein d'une angoisse paternelle , quelle serait la fin de ce miracle ; mais , les abeilles s'étant envolées au bout d'un peu de temps, s'élevèrent à une si grande hauteur , que les yeux humains ne pouvaient les apercevoir. Le père effrayé s'écria : si cet enfant vit , il sera quelque chose de grand. »
On a raconté la même chose de Phton .
II faut avouer que l'anecdole lui allait mieux , car il y avait plus de miel dans son langage qile dans le langage de saint Ambroise. Celui-ci a bien une certaine onction, une certaine douceur, et si l'on tient compte de
i'âpreté satirique qu'il montre par fois > on dira que les abeilles ont laissé > avec |e miel, l'aiguillon.
Dans la vie légendaire de saint Ambroise, on trouve beaucoup de ces mots qui présagent les destinées des grands hommes, et qu'on ne manque jamais de se rappeler après coup. Ainsi, contre toute vraisemblance, le magistrat du prétoire lui aurait dit en le nommant gouverneur : « Allez ! et conduisez-vous moinsengôuverneur qu'en évoque.» Lui-môme aurait eu de tîès-bonne heure le pressentiment de son épiscopat. Au lieu de foire sortir son élection de l'enthousiasme qu'avaient inspiré ses vertus à ceux qu'il administrait, il^ûtété désigné par la voix d'un enfant. I^a légende a prêté à Ambroise, lors de sa nomination, une conduite vraiment singulièi^e. A en croire ce qu'elle a imaginé pour exprimer l'humilité et la modestie d'Ambroise, il refusa d'abord, mais voyant qu'on insistait, et voulant détourner le peuple de le nommer, il fit mettre à la torture plusieurs malheureux ; le peuple ne crut pas à la cruauté d'Ambroise, et continua de s'écrier : € Que son péché soit sur nous ! » Alors, il fit entrer chez lui des femmes suspectes , mais le peuple persistait dans son choix , et criait toujours : a Que son péché soit sur nous! ))
Noua nous permettrons de ne pas croire que le saint ait employé cet étrange moyen de décourager l'admiration populaire.
Nulle part dans la vie de saint Ambroise ce curieux procédé de la tradition qui amplifie, exagère et finit par falsifier, sans le vouloir, ce qu'elle raconte, ne se peut mieux observer que dans ce qui concerne les cruautés de Thessalonique. J'ai cilé la lettreque saint Ambroise écrivit à
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Théodose dans celle circonslanoe (1). U évite oe qui pourrait inutilemeni blesser la âerUé de l'empereur» toot en désapprouvant ^vèreoient sa cooduile, en Tei^iortant avec force au repentir , il lui dit expieeaânem : € f% t'écris de ma propre maîn ce que tu lirasoeul • » Il y a dans cette letlre au moins autant de discrétion et de •eonvenanoe que de fermeté.
Dans Toraison funèbre de Tbéodose , Ambroisç dit seulement : € U pleura dans l'église le péché que la nudioe des autres lui avait fait commettre. Psor ses gémissements etses larmes ^ il demanda son pardon. Ce dont les simples particuliers rougissent, il ne rougit pas de TaocompUr ; il ât publiquement pénitexice (2). » Dans la \ie de saint Ajs&b^ise, par Paulin > il n'y a pas beaucoup plus. Vdci ce que dit Paulin (3) : c U lui dénia la faculté d'entrer dans l'Église, ne le jugeant pas digne d'être admis à la réunion de$ fidèles et à la participation des sacrements, avai^t qu'il eOl fait une pénitenice publique, p
De cette soumission de Tbéodose à l'autorité de la discipline ecclésiastique* , la l^ende a &ît un drame détaillé, rempli de scènes violentes dans lesquelles Àmbroise joue un personnage qui n'était pas le sien , et c'est ainn que cet événement est resté dsms l'histoire.
Une vie de saint Ambroise» écrite en grec> et publiée dans l'édition di^ Bénédictins, après celle de saint Paulin , montre le prc>grès qu'a fait la l^ende^ le développement qu'a pris la ^partie di^matique du fécit.
D'après cette version , Théodose se présente ui^fi pre-^
(1) .4mb. Jîp. class. , I. 1/ ép. XLI, p. W7.
(2) Amb. Opéra, t. I , p. 1 207.
(3) rUa Amb. , p. vn.
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mière fois à U porte de la basilique de Milan , et là saint Ambroiselui adresse un discwirs très-déclamatoire, dont le too emphatique et violent forme , avec le ton simple et digne de la lettre que j'ai citée, le plus partait contraste (1).
Il arrive souvent dam la légende que le môme fait se multiplie, qu'il est reproduit plusieurs fois. Ici, la seconde , il e^t raconté avec plu^ de détails que la première.
Th^odose demeurait dans son palais , pleurant de ne pouvoir entrer dans Tégli^e ouverte aux mendiants et aux ^1^^. Vn courtisan offrit d'aller persuader Ambroise. Au lieu de recevoir ce personnage, nommé ïVuffin, conime un homme qui remplissait un devoir fort simple , Ambroise hii adresse ces paroles bruteles : « Tu agis à la mamère de$ chiens ; quoi ! ne rougis-tu pas , ne trembles-tu pa^dçd^haîner ainsi ta fureur contre l'image de Dieu! »
Le pauvre RufiSn qui ne pençait à rien de semblable, se retire et va dire à Théodose de ne pas mettre le pied dans le temple. Théodose était à moitié chemin, il continue en disam : f J'irai» je subirai ^a peine de ma folie. » Il entre et se place , non pas dans le lieu destiné aux fidèles , mais en dehors de l'église.
« Lui ( Ambroise) appelait tyrannique cette arrivée, et disait que Théodose montrait sa fureur contre Dieu et menaçait de fouler aux pieds la sainte loi* Mais l'empereur, le cœur contrit et l'esprit humilié, répondait : « Je ne brave point les lois de Dieu , je ne prétends pas fouler ill^alemenl le seuil sacré, je te supplie seulement de dénouer mes liens en songeant à la clémence du maître , et de m
(1) f^ita sancti Amhroiiiy grscè , p XXllI.
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pas me fermer celte porle que le Seigneur lui-même a ouverte à tous ceux qui ont fait pénitence. i>
Si saint Ambroise n'avait pas été attendri par cette humilitéy il aurait manqué complètement à la cbarité chrétienne. Le légendaire , croyant relever sa dignité , feit répondre rudement par saint Ambroise :
i Quelle pénitence as-tu feite, et quel remède as-tu appliqué à ta blessure? »
L'empereur réplique avec componction : « C'est à loi à préparer et à appliquer le remède. »
Saint Ambroise exige de l'empereur une loi par laquelle on ne pourra mettre un homme à mort que trente jours après sa condamnation , loi que l'empereur signe sur-le-champ (i). Au vrai, elle existait depuis Gratien. Alors saint Ambroise lève l'ànathôme. L'empereur ayant eu enfin la hardiesse d'entrer dans le temple, «y était, non pas à genoux, mais prosterné, priant le Seigneur, arrachant ses cheveux, meurtrissant sa face, arrosant le pavé de larmes abondantes, et demandant que grâce lui fût faite. » On pourrait croire qu'il y avait là de quoi contenter la sévérité épiscopale, mais non. « Quand le temps fut venu d'aller déposer l'offrande sur la sainte table, se levant avec des larmes non moins abondantes, il monta les degrés de l'autel, et , son offrande présentée, il demeura dans le chœur comme c'était l'usage. » Mais Ambroise, dit le légendaire, lui montra la diflërence des places. *
D'abord il lui fait demander ce qu'il veut ; Théodose répond qu'il se prépare à participer aux mystères divins. L'implacable évêque lui fait dire par l'archidiacre : « L'inté-
(1) Tillemont, Mm, VI, t X, p. 221.
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rieur du chœur, ô empereur, n'est ouvert qu'aux prêtres ; sors donc et; garde ta plaço. avec les autres , car la pourpre fait les rois, et ne fait pas les prêtres.»
« Le très-fidèle Théodose , prenant encore en bonne part cette interpellation, représenta qu'il n'était pas là par témérité, mais parce qu'à Constantinople il avait appris à faire ainsi. Telle était la vertu dont brillaient et l'évêquc et l'empereur ! »
Je dirais plutôt, telle était la dureté de l'un et la bassesse de l'autre ! Mais les cho&;es ne se passèrent point ainsi; ni Ambroise, ni son biographe ne disent rien de pareil. Il y avait dans une circonstance de sa vie , matière à amplification ; on a cru faire merveille en exagérant par mille détails imaginaires, la donnée primitive qui était grande et belle, et il en est résulté quelque chose de faux et d'outré jusqu'au ridicule ; mais on ne s*en est pas tenu là , et longtemps après l'époque de saint Ambroise, l'honneur de l'anathême a été transporté à un moine. Ce moine ambulant , gyrovagus, par conséquent d'une classe peu considérée, avait excommunié, dit Odon de Cluny (i), l'empereur Théodose, pour quelque plainte à laquelle celui-ci n'avait pas fait droit sur-le-champ, puis il avait disparu. Théodose, consterné, refuse de prendre aucun aliment avant d'en avoir reçu la permission du moine. L'autorisation môme de l'évoque ne suffit pas; il faut courir après le moine et le fléchir, La légende est devenue puérilement exagérée par l'effet du temps et le grossissement de l'imagination. Remarquez que le premier rôle a passé de l'évoque^ au moine ; c'est que le ix* siècle est
(i) Odonis CoUationes, XXIIt. — Bibl palrum, t. XVIÏ , p. 2f77.
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le siècle des moines , comme le iv* est cdai des évêqoes. Voilà ce que nous auroite sarts cesse occasion de reiiKirquer en parlant des saints ; nous verrons à côté de leur vie réelle une sorte de biographie idéale se construire tantôt de détails gracieux, comme dans la légende renouvelée dePIaton, tantôt de détails absurdes comme dans celle-ci. La critique doit faire la part de l'imaginaire et du réel. Mais nous ne nous montrerons pas trop Sévères pour les produits de l'imagination légendaire. La I^nde que fait naître un écrivain illustre est comme une œuvre déplus qu'on lui doit. D'ailleurs il n'y a que les grands bcmunes à qui arrivent de telles choses , K n'y a que les grands profils qui jettent ces glandes ombres. On ne prête qu'aux riches. Ce n'est que lorsqu'on a dans son histoire véritable de quoi agir sur ses contemporains et sûr la postérité , que l'on obtient les honneurs de la légende.
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#rédioation.~ Znier^éttttSoB «ymbolique de Viariltuatm, — Ctairaotèrede l'éloquence ohrëtieiine , depnitton origine, à traver» tous les siècles. — Tableaux de mœurs dans les homélies de saint Ambroise. — Vi^es invectives contre les riches. ~Orais«>n Anèbre.
Jusqu'ici l'histoitede la littérature ecclésiastique me ncA» a guère montré que des traités de polémique religieutse ; mais il est une autre classe beaucoup plus m)mbreiise d'écrits , ce sont ceux qui ont pour <A^ei l'interprétation des Écritures ou la prédication évangélique.
L'Église appliquait divers systèmes d'interprétation aux textes de l'Écriture: tous ces systèmes étaient ^ si je puis parler ainsi, gradués suivant te point d'éducation religieuse auquel étaient arrivés ceux devant qui <m parlait. Il y avait dans le christianisme primitif quelque chose de semblable à l'initiation et aux ancicjns mystères ; aim nous /voyons dans suint Ambroise que les prédications purement mcflPaleS) celles où il s'attadie surtout à développai le sens pratique de l'Écriture, sont destinées aux ajspirants, aux compétents: c'était seulement après le baptême, qui sou-
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vent s'accordait fort tard, qu'on révélait aux néophytes les mystères les plus importants du christianisme. Saint Ambroise revient plusieurs fois sur cette distinction et l'exprime avec beaucoup d'énergie ; dans un passage de son discours sur les mystères (1) > il s'écrie : c Si je vous avais patlé des sacrements avant le baptême, j'aurais cru non les enseigner mais les trahir. »
L'interprétation allégorique des Écritures par saint Ambroise nous fournit une occasion de parler de l'école alexandrine de saint Clément et d'Origène.
Il y eut comme une gnose chrétienne ; il se manifesta au sein du christianisme une tendance à interpréter d'une manière plus abstraite y plus élevée y plus profonde , les textes des Écritures. Celte tendance naquit et devait naître dans Alexandrie, au centre de la plus grande culture païenne, au sein des traditions de la philosophie platonicienne et de toutes les philosophies soit de l'Occident , soit de l'Orient , dont, comme on sait, Alexandrie était le rendez-vous. Des hommes de la science la plus vaste, du phis grand talent , tels que ceux que je viens de nommer , le maître et l'élève, saint Clément et Origène , portèrent cette interprétation à un degré de profondeur , et , quant à ce qui concerne Origène en particulier, à un àégré d'audace qui doit assurer à leurs tentatives une grande place dans l'histoire de l'esprit chrétien ; il faut se souvenir qu'Origène n'a été condamné définitivement et complètement que deux siècles après sa mort, au temps de Justinien ; que , pendant tout le rv* siècle, il a eu une immense influence sur les plus orthodoxes des pères. Celte influence est arrivée à saint Ambroise ,
(1) ^mb. Opéra , t. H , p. 326,
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«lie af pénétré jusqu'au fond de l'Occident, elle apparaît sur le théâtre de nos études .
Dans ses nothbreux eotnntfônt^irCft de l*Écritare , saint Ambnxsesuit j^rpétuèllement Origène, soit par une connaissance immédiate, soit, le pluss souvent, par Tintermédiaire d^un des hmimes les {dus illustres de TÉglise orientale au rv* siècle^ d'un homttie pour lequel saint Ambroisc avait une grande amitié et une tendre admiration , saint Basile de Gésarée.
Ces deux hommes, qu'unissait un même penchant pour la vie ascétique, aimaient l'un et l'autre à reproduire les pensées d'Origène. Mais Origène avait aussi ses ennemis. Saint Jérôme se plaint que cet auteur pousse si loin l'all^orie qu'ôtant à la tradition toute réalité , il met dans le paradis terrestre dés vertus au lieu d'ar«> bres , et entend par les eaux du ciel et les eaux de Ta- \Ame les puissances célestes et les puissances infernales. Ces interprétations que saint Jérôme reprochait si vivement à Origène, se retrouvent presque textuellement chez saint Ambroise; ainsi, parlant du paradis terrestre, il dit en piropres termes :
< Le paradis terrestre est donc une terre fertile , c'està-dilre l'âme féconde plantée dan^ Êdén, ou la volupté. Adam c'est l'intelligence , Eve est la sensation, et la fontaine qui arrosait le paradis terrestre qu'est-ce autre chose que Jésus-Ghrist (1)? »
Bien que saint Ambroise ne parle pas beaucoup du sens Vittéral il ne le rejette pas tout ^ fait. Mais ce sens tient une
(1) ^mb. Op., t i,p 149.
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assez petite place cls^ns son livre da Paradis et dans beaucoup d'autres écrits du même genre.
Dans celui qui à pour tifare Gain et Abely fidèle au même système^ non-seul^Bent.il marche sur les pas d'Origène et de . saint Basile , mai^ il va plus loin , ii remonte à ^n bomme dont le christianisme est plus que douteux , que le judaïsme et le platonisme peuvent se disputer; il remonte à Philon. Philon qui a prêté des idées aux gnostiques» a fourni aussi des interprétations allégoriques à plusieurs pères chrétiens , et divers ouvrages de saint Atàbroise sont calqués » en grande partie» sur des ouvrages de Philon. Cette tendance à tout allégoriser » cette habitude de découvrir toujours un sens caché sous la lettre de l'écriture; a conduit différents pères, entre autres saint Ambroise, à de singuliers résultats, à faire , par exemple» une sorte d'apologie des actes les plus coupables. On trouvera , sans doute y qu'il a poussé loin l'abus de l'alL^orie dans un passage sur la faute de David ; selon lui » Betsabé » c'est la gentilité qui n'était pas liée à Jésus-Christ par un mariage légitime » et quant à Jésus-Christ » il est venu dans ce monde se cachant comme un adultère» le mystère même de sa naissance» l'union de la divinité et de la chair est une sorte d'adultère sacré (1) .
Ici , on ne peut dire que l'action de David soit complètement justifiée ; il est déjà singulier d'y voir une allusion à la conquête du ♦monde par, le Christ» à l'incarnation du Verbe; mais» dans d'autres cas où l'apologie d'un fait biblique, par Tallégorie, est moins révoltante
(1) Amb. 0^.,t. I, p 726.
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qu'eUe ne le serait dans celui-ci , Âmbroise l'accepte ; ainsi » commentant ces paroles des frères de Jk^ph : c Ce songeur est venu^ tuons-le maintenant. » Il voit là un type allégorique de la situation de Jésus-Christ au milieu des Juifs, et pour cette raison il absout les frères de Joseph de leur fratricide.
Eh! quoi y ces frères étaient- ils impies au point de tuer leur frère! Cionmient alors ces patriarches eussent-ils mérité que la loi donnât leurs noms aux tribus ? leur action était un symbole dii peuple juif, non un crimedans leur conscience. De là , leur envie , de là , le projet du parricide; ils étaient envieux par figure^ frères dévoués par le cœur (1).
L'intention homicide des frères de Joseph est positivement excusée, ou plutôt elle est supprimée par l'excuse hardie de saint Ambroise, qui ne voit qu'une figure là où l'Écriture a mis un dit.
Ainsi, les crimes qu'elle raconte» parce qu'ils seraient figurati&> cesseraient d'être des crimes. On sent le danger que pourrait avoir une telle doctrine , et l'abus que les passions pourraient £iire de ce commode symbolisme. Le besoin de voir partout un sens allégorique a entraîné saint Ambroise à ces singulières justifications de ce que l'Éoriture ne justifie nulle part. <
Un ouvrage d'un genre à part, est VHexaéméron , imité de saint Basile, qui lui-même avait imité Phi- Ion et saint Hippolyte. C'est une espèce d'encyclopédie chrétienne dans laqudle tous les ê|res sont rangés selon l'ordre dans lequel ils ont été produits, pendant les six
(1) De Josepho , ch. III , 2, 1. 1 , p. 487. Typo populi, non animi sui vitio laborabant. Inde omnis inVidJa, inde parricidii meditatio ; invldia per figaram, ptetas per afTectam.
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jours de la création contemplée an point de Yue providentiel. Il y a en pïasiears Hexaéméron dans l'église pri-^ mitrve : saint Gr^oire de Nysse avait traité ce snjet en prose, et ApoHînaris en vers. Au moyen âge, on composa aussi de nombreuses Semaines, le dernier échantillon du genre est le poème deDubartas.
La plupart des ouvrages auxquels je viens de faire allusion ne furent pas travaillés à loisir par saint Ambroise , ils furent improv!3és ; ce furent des discours , des homélies prononcées devant le peuple , et » plus tard , ces discours devinrent des livres. Ainsi, ils appartiennent à la prédieatioajchrétienne, ils nous en offrent le mpdèle primitif.
Un texte pris dans la Bible et commenté, c*est là l'origine de toute la littérature oratoire du christianisme.
Nous avons vu les panégyristes païens éviter et , pour ainsi dire, dédaigner l'improvisation; ne pas la croire digne de figurer dans les grandes circonstances, en présence des empereurs* An contraire chez les orateurs dirétiens , on eût rougi de préparer, d'aligner d'avance les phrases d'une homélie. Un père de TÉglise montait en chaire avec l'Évangile on TAtteien^Testament , en lisait un verset , et porlait sur ce veiset oomme son cœur et âa pensée t'inspiraient. D'ailleurs , où aurait-il trouvé dn temps pour travailler fiî^ Kmer ses discours ; les évoques n'avaient pas seulement à parler , comme les rhéteurs , il allait baptiser, insinrife, administrer l'église, la gouverner, lutter pour ses itttérdts contre les princes^ ou les magistrats, contre d*aulres églises rivales, s'occuper des pauvres , des captifs. Saint Ambroise faisait tout cela , saint Ambroise était un homme d'onction et d'action.
Sa vie nous présente le modèle de l'activité ^îscopale;
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aussi» son biograi^e dit qu'il en faisait autant à lui saul que cinq évéquas C'est par cette activité , par cette abondaiice de parole et d'action que ces hommes t'emportaient sur les rhéteurs. Tandis que ceux-cr , dénués de conviction , s enfermaient dans leurs écoles , et arrangeaient laborieusement leurs périodes, la parole souvent négligée» mais toujours vivante des prêtres chrétiens , leur enlevait le monde.
Les principaux caractères de la prédication chrétienne à sa première époque peuvent se résumer ainsi :
1°. Conviction > besoin de persuader les autre» de certaines vérités auxquelles on Croit;
2*^. Famifiarité de Texpression ;
Z*, Simple développement de récriture fournissant toute la matièriç de TéloqueDoe;
4"". Abondance de la parole oratoire chrétienne; cetlo parole employée conmie un moyen d'action.
Il serait intéressant de rechercher jusqu'à quel point ces caraetères^ primordiaux de la prédication chrétienne se sont conservés; en quelle proportion ils ont dominé chez les hommes éminonts qui , dans les temps mo* dernes » ont jeté tant d'éclat sur la, chaire chrétienne. On verrait que la prédication évangélique a toujours eu lieu de s'applaudir d'être restée fidèle k ces conditions fondamentales que je viens d'énumérer. Qui douiio ^ Bourdaloue sa puissance oratoire, si ce n'est la certitude logique de sa foi? ElBossuet na-t-il pas la foi profonde, la conviction invincible et dominatrice qui s'impose à tous par ce qu'elle est sûre d'elle-même.^ N'a-t-il pas l'expression familière, familière et sublime tout ensemble.. Son langage n'est- il pas pétri, pour ainsi dire, delasubs-
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faoce des Écritures? n'a-t41 pas enfin raboodanœ^ Tâbondance intarissable au sein de la lâe la plus occupée» au sein d'une vie dç luttes , de gouvernement , d'administration ecclésiastique, analogue à celle des pères de TÉglise? Ne leur ressemble-t-il pas par le caractère et par la parole; n'a-t-on pas dit vrai le jour où Ton a dit qu'il était le dernier des pères de l'Église?
Pour revenir à saint Ambroise , on trouve diez lui , comme chez plu^eurs autres pères , un singulier mélange des qualités essentielle de la prédication chrétienne et des défauts inhérents à son siècle. Le christianisme était une inspiration nouvelle qui tombait dans un art vieilli. Il se* rait souverainement injuste de méconnatlte ce que cette inspiration avait de franc , de naïf, d'énergique; il serait inexact de dissimuler que cet art en décadence y en corpcmipait , en faussait , en manierait souvent l'expresrîon. Chez saint Ambroise, à c6té de ce génie familier, convaincu > qui va droit au Cait sans se soucier beaucoup des mots, vient se placer souvent l'affectation et I& faux esprit de la vieille rhétorique* Avant d'être évêque, saint Ambroise avait été avocat ; il en résulte un curieux assemblage de bel esprit mondain et de simplicité évangélique , de rudesse et de recherche , de familiarité dans l'expression 9t de subtilité dans la pensée. Nous ne dirons pas de lui , avec saint Augustin , qui prodiguait im peu la louange, comme nous l'avons vu à l'occasion de saint Paulin ; « son éloquence est un fleuve limpide (1); » au contraire, saint Ambroise est souvent obscur, mais il est énergique, ardent, ingénieux, quelquefois brillant. Tantôt son allure
vt) Fi^ndit éloquent ie lucidum et perspicaum fluiuen.
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est simple et vive, tantôt iL s'élève subitement à une cerfsiine pompe ; il chausse le cothurne gaulois comme saint Jérôme le disait de saint-Hilaire. Sa phrase est coupée , brève , rapide. Il a été mieux cs^ractérisé par un homme du VI" siècle, Gassiodore dit dans son latin barbare et expressif : Cum gratdUUe açums^ peruioteiuà persutuione dulcissimus. a II est inciûfavee gravité; sa persuasion est douce et violente. »
Pour donner une idée plus précise de sa manière que ne peuvent le faire les définitions des autres et les miennés y voici quelques passages que je choisis parmi ceux dont le style est le plus femilier et le plus pressant.
Saint Âmbroise va jusqu'à se permettre des tableaux de mœurs , qu'on rencontrei^it sans sui^rise chei Théophraste, ou même chez Hânandre. Dans un discours sur le jeûne, où il s'élève contre les excès de la table , il fait cette peinture de l'ivresse du peuple (i)«
« Aux portes des tavernes sontassis des hommes qui n'ont pas de tuniques » qui n'ont pas de quoi vivre demain y et qui prononcent sur le sort des empereurs et des autres puissances de la terre» Que dis-je, ils croient régner et commander des armées; pauvres en réalité> ils deviennent riches par Tivresse; ils prodiguent l'or^ ils se disputent les biens du peu{Ae > ils bâtissent des villes , eux qui n'ont pas de quoi payer- leur aubei^ste ; le vin les échauffe et ils ne savent ce qu'ils disent; opulents tant qu'ils sont ivres y quaind Us ont cuyé leur vin ils s'aperçoivent qu'ils ne sont que des mendiants ; ils boivent en un jour le travail de plusieurs. »
(1) De Jejunio , chap. XII, 42, p. 5$^.
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L'extrême familiarité du langage» rinienlionaumqueda morceau pennettent de penser» à propoa d*un sermon, à quelques vers de la Gastrommîê.
Guidé par la liqueur qui réchauffe et Fenivre,
Il se croit devenu «oa^erai^ d^n royaume.
Ou plut6t Fui^ivers rédamwit son appin ,
Dépend de son domaine et relève de lui.
Il lègue à ses enfants des trésors , des provinces ;
Sa femme est une reine et ses fils sont des princes.
Saint Ambroise s'élève souvent au-dessus de ce ton familier. C'est principalement quand il s'agit des pauvres que sa parole prend un accent véhément » un accent de zèle accusateur pour lancer sur la tête des riches ce tonnerre qui a retenti à toutes les époques dans la chaire chrétienne, depuis Tévèque de Milan jusqu'au père Bridaine. Voici le début d'un commentaire sur Tbistoire de Naboâi (i). Cette histoire a fouri>i à Ambroise le sujet d'un sermcm sur l'aun mônCy sermon qui est plus encore contre les riches que pour les pauvres,
« L'ancienne hi$toii^ de Naboth se renouvelle duique jour; quel est le riche qui ne désire pas le bien d'autrui ? Parmi lés plus opulents » qui ne s'efforce de chasser le pauvre de son petit champ et de bannir l'indigent du domaine de se$ pères ? Il n'y a pas eu seulement un Adiab , Âdiab revit chaque jour, il ne meurt jamais. Dans ce siècle, s'il en miBurt un, il en renaît plusieurs. Cliaquejour Naboth est foulé aux pieds, chaque jour le pauvre est égoi^ !... riches , habitez- vous seuls sur la terre , pourquoi reje^-
(1) 4tv^,,Op., t I,p.56«,
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lez-ypus vos égaux en ualuve » ei usurpez.^vou8 la possession de la t^re. &Ue pour tous ; la nalufe ne coniiftil pas les riches, car elte n'a créé cpie des .pauvres !.. .
» Combien d'hommes périssent pour préparer ce qui vous^agrée (i). Votre Êiim est foncste, votre luxe est funeste; l'un tombe d'un toit âevé pen^nt qu'il apprêtait un vadte asile à vos moîasons : Un autre est précipité de la cime d'ua arbre » tandis qu'il étudiait quelle espèce de raisin élaii digne de fournir le vin de vos repas. Celui-ci a été noyé dans la mer afin que leç poissons ou les huîtres ne manquassent pas à votre table; cdui-là a été gelé par le (h)id de l'hiver , alors qu^il s'effi^çait de prendre pour vous dans ses filets des lièvres ou des oiseaux. Cet autre, s'il t'a dé|^ en quelque diose , ^pire sous les coups devant tes yeux et teint ton fe^n de son sang. Ce fiit un riche qui fit apporter sur sa table la tête du prophète qui était pauvre ; il n'avait pas trouvéd'aulre moyen de payer {a danseuse que d'ordonner la mort du pauvre. »
Plus loin , saint Ambroise , d'ai»rès saint Basile» auquel il tait de fr^ents emprunts, dans une scène pathétique, mais trop prolongée peut-^tre , montre le pauvre obligé de vendre un fils pour nourrir le reste de sa famiUe, se disant : Qui vendrai-je le premier? Allant de l'un à l'auue sans pouvoir choisir , et ne sachant que résoudre dans son désespoir, entre l'horreur de livrer un de ses enfants, et le supplice de les voir tous mourir de faim.
Quant ^x oraisons ftm^Mres de saint Ambroise , je parlerai seulement de la plus touchante, celle qu'il a consacrée à la mémoire de son cher Satyrus. Le peu que je dirai
ii) Ibid., Ll,^ 570.
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sur ce sujet pourra être complété avec benucoup d'à? antage pour le lecteur et de davantage pour moi , par Texcellent morceau de M. ViUemahi sur l'histoire de Toraison funèbre.
U estéyident que l'oraison funèbre, teHe que nous la concevonsy nç pouvait exister complètement dans l'antiquité. L'idée d'immortalité était trop vague, trop incertaine, trop souvent niée dans le paganisme^ pour qu'undisooursadressé à un mort , fût autre diose qu'un adieu. Le christianisme en ouvrant à l'âme la perspective assurée d'une autre vie, ouvre aussi un nouveau monde à L'éloquence t b foi a inventé l'oraison funèbre. Le siècle que nous étudions produif abondammeilt ce genre de litlérataire oratoire, il suffit de rappeler saint Gr^oire de Mazianze , saint Basile, et enfin saint Ambroise; nulle part cette intervention de l'idée d'immortalité dans l'éloquence n'est plus frappante que chez celui-ci.
J'ai raconté brièvement l'amitié touchante des deux frères et la mort de Satyrus. Le jour qui suivit immédiatement cette mort, saint Ambroise apporta lui-même, dans son église , le corps de son frère , et là , tiu milieu du peuple qui le suivait en pleurant , en présence du mort dont le visage était découvert , suivant la coutume qui s'est conservée encore en Italie, saint Ambroise fit un premier .discours dans lequel le rhéteur se montre encore trop souvent ; car le style du saint est beaucoup plus travaillé dans ses oraisons funèbres que dans ses autres ouvrages. Ce genre de composition cultivé dans les écoles, le ramenait à ses anciennes habitudes littéraires , qu'il oubliait ordinairement dans la chaire chrétienne. Mais malgré ces retours trop fréquents à la rhétorique , on entend , en plusieurs
endroits de celle oraison funèbre , les accents de l'homme et les sangliots du frère.
Je citerai ces paroles pieusement exaltées et dans lesqudles il associe > avec une ferveur attendrissante , le culte qu'il voue à son frère à celui dont TÉglise honorait les reliques de saints. < J'ai dc^ reliques que je puis embrasser... J'ai un tombeau que je puis couvrir de mon corps ; j'ai un carcueil sur lequel je puis me coucher, et par là me rendre plus agréable à Dieu que si je reposais sur le tombeau d'un martyr. »
Enfin , pensant à sa sœur» à leur sœur commune qui est dans $a solitude à Rome , il s'adresse à ce frère môme , que tous deux ont perdu , pour la consoler, c Cionsole notre sœur , ô toi qui peux pénétrer dans son âme ! »
Ce premier jour est donc consacré tout entier à la douleur > à pleurer un frère chéri, à faire son éloge. Quelques mots de consolation , tirés de la pensée de l'immortalité , se rencontrent çà et là , mais ne forment pas le fond du discours; la douleur est encore trop vive , trop présente.
Huit jours après , le p^ple se rassemble autour du tombeau de Satyrus ; Ambroise est à la tête du peuple, il pro* nonce un second discours , dans lequel on voit apparaître non plus seulement le frère , mais l'évoque , le prédicateur, l'orateur qui, comme il le dit lui-même, s'élève au-dessus du deuil d'un frère , à l'exhortation du genre humain. Ce discours, un peu long, un peu tbéologique, dans lequel saint Ambroise, entraîné par les préoccupations d'une polémique journalière , réfute, en passant , certaines opinions philosophiques , entre autres la métempsycose ; ce discours se termine par un élan presque lyrique vers les demeures divines. < Mon âme est impatiente de quitter ce
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coio de la vie (vUœ anfractu) et cette fange mortelle pour s'élever à ces assemblées célestes où sont les harpes et les chants qui célèbrent la louange de Dieu ; de voir tes noces , ô Jésus !| dans lesquelles ioa ^use est conduite en triomphe de la terre au del ; car toute chair viendra vers toi , non plus unie au^iècle , mais mariée à l'esprit ; de voir les lits ornés de roses y de lis et de couronnes. Et quelle autre noce est ainsi parée, parée du sang dds martyrs , des Us des v^^es et des couronnes des pontifes !»
Ainsi , les chants de deuil se terminent par des chants de triomphe, et Télégie sur la tombe d'un frère adoré, 6nit par une épithalame lyrique célébrant les noces éternelles de Tâme et de Dieu.
Ce sont des passages semblable qui devaient plaire à ¥^ nélon et lui &ire aimer saint Ambroise.
Ainsi l'oraison: fun^re sort de la peiisée dirétienne de l'immortalité» mais elle e^ encore bien loin de ce qu'elle s^a im jour entre les mains de Bossuet; nen*seulanent loin par le géniç, par Téloqiience» mais il y a tout un ordre d'idées que Bossuet tirera de cette donnée oratoire et que ni saint Açibroise ni personne n'en a tiré avant Bossuet.
L'évêque de Milan , dans l'oraison funèbre de Satyrus , aussi bien que dans celles de Valentinien et de Théodose, inférieures toutes deux à la première, n'offVe à ses auditeurs qu'une consolante perspective d'immortalité. Mais la hautç inspiration mélancolique de Bossuet, ces grandes pensées sur la mort et sur notre néant» où sontelles? Ceci tient à la diversité des gàiieset aussi à la différence des temps.
L'Église, au siècle de saint Ambroise, élait jeune, croyante, pleine d'espoir et d'avenir ; l'orateur en lui par-
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lant de la mort était naturellement conduit à lui ouvrir le ciel. Bossuet avait affaire à une société vieillie, corrompue; la pensée de l'immortalité ne pouvait pas être pour elle seulement une consolation et un espoir, ce devait être aussi et encore plus, une terreur, une menace. La mort, Timmortalité, étaient comme des arrête terribles que Bossuet jetait à cette société pour la faire rentrer en elle-même par Tefiroi. Saint Ambroise n'avait autre chose à faire qu'à montrer aux sim[des fidèles qui l'entouraient, les noces célestes des âmes bienheureuses ; Bossuet , devant un auditoire mondain , en présence des passions et des vices d'une société avancée, en présence de l'orgueil humain qui , sous toutes les formes, entourait sa chaire ; Bossuet avait besoin d'emprunter à la tombe chrétienne d'autres accents; pour forcer ce siècle, cette cour et ce roi superbes à voir leur néant , il avait besoin de les courber sur un tombeau.
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SUITE ET FIN DE SAINT AMBROISE
Saint Ambroiie maralUte Oomparalfon de son T)e Officiis
avec oeluî de Oioéron , et des deux moralei . —Traité* sur la Virginité. — Saint Ambroi«e et «aint Basile. -<- Saint Ambroite poète. — Be Thymne chrétien,
Passons de saint Ambroise orateur à saint Ambroise moraliste, passons de Tauteur des oraisons funèbres à l*auteur du Be Officiis chrétien.
Quoiqu'on en ait dit, Touvrage de saint Ambroise intitulé : De Officiis ministorum, est dans Fintenlion de l'auteur une contre-partie du traité de Gicéron. Lui-même en avertit au commencement de son livre et il suffit de parcourir les deux traités pour s'en convaincre.
Saint Ambroise envisage principalement, il est vrai, les devoirs des prêtres, mais le prêtre est l'idéal du chrétien, et le livre dont nous parlons peut passer pour un traité complet de moralité chrétienne.
Ck)n>parer l'ouvrage de saint Ambroise à celui de Gicéron, c'est se donner le spectacle des différences morales du paganisme et du christianisme; ce contraste mérite d'être observé de près.
L'opposition est très-sensible là où il est question de la vertu que Gicéron nomme la libéralité, à laquelle corres-
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pond ches Ambroise ce qu'il appelle la miséricorde ou la charité. La libéralité est recommandée par Gicéron , mais avec une mesure » uoe prudence toutes mondaines; il faut donner sans doute^ mais il &ut bien faire attention à qui l'on donne, et on doit se garder de trop donner » ne pas tiop prendre sur son bien et se réduire soi-même à la misère Il y a dans le De Ûfflciis une page entière de conseils fort sages, mais tous singulièrement restrictif du précepte de libéralité. Gicéron consacre un chapitre entier aux précautions à prendre à cet égard, quid in liberalitate caven^ dum ait.
Dans le chapitre du Traité de saint Ambroise qui correspond à celui-là, il n'est pas question de ces précautions et des limites de la charité. G'est un tout autre sentiment, c'est un tout autre précepte, c'est le précepte de l'Évangile : « Vendez ce que vous avez, donnez-le aux pauvres et vous aurez un trésor dans le ciel. »
Partant de ces sublimes paroles, saint Ambroise arrive à dire que la charité doit faire plus qu'elle ne peut; le pauvre donne plus qu'il ne reçoit, car celui qui donne est débiteur envers les pauvres, il est débiteur desonsalut , débiter sabuis.
Quelquefois , l'esprit de l'antiquité profane agit sur saint Ambroise comme à son insu; un point sur lequel les idées de la perfection chrétienne s'écartent des idées de la jperfection humaine selon le paganisme , c'est le prix attaché à la beauté du corps ; la beauté pour Gicéron feit partie de la vertu.
^ Nous, dit Ambroise, nous ne donnons aucune part dans la vertu à la beauté du corps ; toutefois nous n'excluons point
h gi^e; car la modestie, en répandant sur le visage une aimable pudeur, le rend plus agréable. Et de monde qa'un ouvrier montre mieux Texcellence de son art dans une matière plus favorable, ainsi la modestie reçoit plus d'éclat de la beauté du corps, pourvu que ce ne sôit pas une beauté afiectée, mais naturelle, simple, parée de négligence plutôt qttô de recherche. »
Ici Ambroise va aussi loin qu'un chrétien peut alter ; il admet que si la J^eauté ne foit point partie dé la vertu cHe p^ut l'orner et rembellîr. Le culte de là pureté morale est associé dans son âme à un vif sentiment du beau; ainsi devait parler le pieux et /tendre Fénélon, quand il montait dans la chaire évangâique , encore tout ému de la leclui*e d'Homère.
Saint Ambroise pi^nd ensuite les quatre vertus cardi* nalés qui servent de baee à la classification des devoirs de
Cicéron: la prudence, la justice, la force et la tempérance, il les traduit, en quelque sorte, et les transforme en vertus (^rtStiennes. La prudence est selon lui la bonne direction de la science, direction par laquelle elle abotitit à Dieu ; la justice n'est pas la simple justice paîenue, la notion du mien et du tien ; c'est la justice universelle; c'est ce qui fait qu'on accorde à chaque être ce qui lui est dû; par conséquent c'est la piété envers Dieu, puis après Dieu envers la la patrie, puis envei-s les parents (encore l'ordre antique des devoirs, la patrie avant les parents) ; enfin envers tous les hommes. De là naît la charité par laquelle on préfère le prochain à soi-même , principe que l'antiquité n'a pas conuli. Ici surtout écïale la supériorité de la morale chrétienne sur la morale de Cicéron.
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Cicéron dit que la première coodition de la justice est de ne faire de mal à personne , si Ton n'est provoqué par une injure.
À cette réserve saii^t Âmbroise oppose ]a charité évangélique; il répond que non*«seulement on ne doit pas (aire de mal à qui ne nous en fait points mais que, de plus» on ne doit pas rendre le mal pour le mal. II va môme jusqii'à une exagération touchante et sublime. Les philosophes anciens avaient agité cette question: un homme de bien peât-il arracher la planche sur laquelle se sauve un scélérat, pour se sauver lui-même? Saint Ambroise se demande si cela est juste; il se demande encore si un homme attaqué par des voleurs doit se défendre ; il dit à cet homme : c De quel droit vous préfiêrez-vous à autrui? de quel droit vous jugez-vous meilleur que votre semblable qui va périr dans les flotSy ou même que ces brigands qui vous attaquent ? »
Ceci est un excès de Tabn^ation de soi-même y mais un excès respectable et peu dangereul.
Appliquant le point de vue chrétien à la question de la propriété , Ambroise arrive à des conséquences bien hardies , à des conséquences qui ont scandalisé dans d'autres temps et qui scandaliseraient dans le nôtre,
Cicéron avait établi que les choses communes étaient la propriété de tous; il avait distingué les choses communes qui appartiennent ^u public et les choses particulières qui sont la propriété des particuliers ; il suivait la distinction générale et raisonnable que pose la jurisprudence. Mais saint Ambroise conclut différemment. « Cela, dit-il, n'est pas même selon la nature^ car la nature a tout donné à l'homme en commun avec profusion. Dieu a ordonné à chaque chose de naître , afin que ce qui était t. I, 26
408 CHAPITRE XHI.
produit fût oominim à toiis> et que la lene fût la possession <je tous ; la nature a donc ^it le droit commun» l'usurpa- Iron a fait le droit privé. »
« Ge chien est à fioai, iaisseE ma place au soldl ; voilà Torigîiie d^ Tusurpation de toule la torre. » Ces lignes de Paaeal , lidutes hardies qu'elles sont , ne le sont pas plus que les paroles de saint Ambroise. Mais saint Âmbroise ajoute que les choses ont été créées à cause de rhomme» que rhomme lui-même a été créé à cause de rhomme ; Mus devons donc nous secourir les uns les autx^., mettre eu conmiun tpiites nos ressources» toUUates HO$trm. Cîeci établit aussi nettement que possiUe la société chrétienne 4tti absorbe les individualités humaines plus Cprtemeni que ia -patrie antique » dans une sorte de république iinîversdte du ^nre humain unie par Tamour.
Puis» revienant encore à ta charité et examinant les disfipctipos qttsdicénMi âablit entre les diverses sortes de li« béralité» eptre la bien&isance et la bénignité ; au lieu de iQUtes cas nuMces un peu subtiles , H va au fond du sentiment iufii^iMsm des actions charitables» et c'est à épurer ce ip^imfiat qu'il s*appliqu0 ontquement. c 11 faut bien &ire» dit-ii» mais bien laire avectin bon Touloîr; il fyjoi donner M fitre heureux de donner , c'est le sentiment quiim{H)se à tonoenrvsesa valeur «t son nom (i). » Cepend^t» m fftvlieii de oes enpportements de la charité chrélieinnAqvi (^mUmt dépasser pfirfQis les tintites de la najure humaine et de Ja raison journalière » la prudence » q^ifol aiwi lereamctèredèlVsprit chrétien» dès les premiers siècles» ne l'abandonne pas. Saint Ambroise ajoute
(i) Afifeo^is p^OM^ jmp^Qil 9fm tuo.
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ayec un grand sens pratique de raumône : a Nous devons h charité à tons ; mais oomme beaucoup la recherchent par frande et simulent la misère > c'est quand les motirs sont 'manifestes , quand la personne est connue , quand le temps presse , que la charité doit être plus abondante. » Ici , le bon sens est k côté de Tenthoustasme. Quant au courage, /ortituefo, Saifit Ambroise suit Cieéron. Tràs-souvent , il ne se sépare pas du moraliste païen, car tout ce qui lui semble bon dans la niorale antique, il raccueille, il l'adopte au profit de la morale chré* tienne^ et, en outre, il établit qu'au delà et au-dessus de oen vertus humaines et moyennes connues de l'antiquité, il y a des v«rtus supérieures , des vertus plus parfaites , dont le christianisme seul a le secret, 11 réclame pour les chrétiens le oourage, fartitudo ; il ne veut pas que leur vie soit purement coniemplative.
Depuis quelque temps on a trop méconnu le côté énergique du christianisme, ce qui le rend si propre à l'action , ce qui foit qtt'41 a tant agi , et si grandement agi sur le monde. On dirait qu'il n'y a eu parmi les chrétiens que des moines , ou tout au plus des docteurs spéculatifs ; cependant nous avons vu se manifester l'énergie du caractère , rinlrépidité de l'âme dans les luttes de l'Église. Saint Ambroiée veut que te courage, la force qui combat, qui défend , qui protège , soit l'apanage du chrétien. Il soutient que celui qui laisse écraser le faible est aussi coupable que celui qui exerce la violence. Le plus grand combat que l'homme ait à soutenir , c'est contre lui-môme, contre ses pai9sions, contre l'adversité, le plus grand courage c'est la piiience ; quelle vaillance vaut la patience des mar- ' tyrs? et encore sur ce point remarquons la sagesse d'Am-
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broise. Quelques sectes ha*étiques> la secte des moDtanistes, par exemple, prescrivaient d'aller au-devant du martyre ; l'Église a protesté contre cette exagération héroïque par ses préceptes et par l'exemple de ses plu» grands confesseurs. Saint Ambroise dit positivement qu'il faut accepter le martyre quand Dieu l'envoyé, mais qii'au lieu del'aller chercher, on doit l'éviter, le îuh, fugere; il était permis à celui qui l'avait su braver de parler ainsi. Après avoir satisfait à la sagesse imposée par l'Église » Ambroise se plaît à raconter le noble courage de plusieurs martyrs; il retrace avec quelques détails la mort de saint Siste et de saint Laurent« Saint Laureol > voyant marcher saint Siste au supplice , «pleura et hii demanda ^urquoî il ne voulait pas y conduire avec lui son fidèle diacre; le saint évoque , \)Out le consoler , assura que sous trois jours il obtiendrait l'honneur du sacrifice. Comparant Siste et Laurent avec Oreste et Pylade , saint Ambroise met au-dessus des deux amis se disputant le bonheur de mourir l'un pour l'autre, le prêtre chrétien, tendrement jaloux de la mort de son évoque, et consolé seulement par la certitude dé le suivre. .
Partout , dans l'ouvrage dont je viens d'analyser le pre^ mier livre, nous verrions le même parallélisme et la même opposition entre le point de vue du moraliste romain et celui du^oclèur de l'%lise chrétienne.
Saint Ambroise est auteur de quelques écrits qui traitent d'un ordre de sentiments et de vertus propres au christianisme ; ce sont des traités sur l'état des vierges et l'état des veuves. Les idées de pureté, de célibat, d'ascétisme, né sont pis tout le christianisme , car le mariage est saint à "ses yeux, mais eUes y tiennent une grande place, et
nous devons le co^later ici ; câf > dans Thisloire d^ senliments du cœur humain , telle qu'elle se développera devant nous de siècle en siècle > au sein des littératures modernes» ces idées jou^oni un grand rôle, exerceront une grande influence. >
L'amour, moderne, Tamour chevaleresque , cette aflect;ion. qui tient plus qu mpins de ce qu'on a appelé Tamour platonique et qu^on aurait pu appeler Tamour chrétien, nç si^rait^ pas entré dans lésâmes ni dans la littérature, si les id^doot je.park n'avaient été prêchées, céijâbrées, exallées par le cbristiapisme^ .
Le point de vue chrétien a transformé en quelque sorte les aenliments humains, il a pu, on se souvient des épouses- 9ceurs, donner à raffection coiljugale une- pureté d'un autre monde ; c'est par ces associations délicates^de pureté et de tendresse» que seront rendus possibles des sentiments tels que l'amour idéal des troubadours , de Pétrarque et du Dante, le culte de Lanre et l'adoration de Béatrice; enfin, c'est ainsi, que k type divin de la pureté chrétienne, la vierge, passera du monde de la foi dans le monde de la poésie; la vierge^ au moyen âge, s'entourera d'une auréole chevalecesque , elle sera la dame universelle, iVo^e damel
Dans sont tendre et mystique enthousiasme pour la virginité , saint Ambroise dit gracieusement aux jeunes filles d'être diligentes et chastes comme les abeilles , qui ne connaissent point d'hymen et se nourrissent de rosée (1).
Employant des arguments qui surprennent un peu chez un si grave docteur , il cherche à les détourner du mariage par un tableau plein de détails familiers, et où se trouvent
(i) De Fir^inihui, 1. 1, c. Vffl.
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même quelqueàs traits qui semblent emprunlés à ta ooqui^ terie fièminine*
c Quelle condition [dus miséiable cpe d'être vendue à Fencbère' comme une esclave, d'être cédée au plus offrant, et encore le marché est meilleur pour les esclaves > qui souvent choisissent leur maître ; mais» pour la j«une fille, c'est un crime de choisir » et ne pas /choisir est uniront. Quoique belle ^ die craint d'être vue, en même temps qu'elle le désire ; elle le délire pour sa vendre plus cher , die le craint de peut, que cela ne lui miise. Gonatrien de vœux déçus, que de craintes.au sujet des prétendants: crainte d'être trompa |)ar un pauvrei ou dédaigniée par un riche, crainte de la Êituité de cehâ qui lest bcaii et du mépris de celui qui est no^Ie. i» .
Ailleurs (1) saint Ambrpise passe UQ>pei| le| bornes de la modération. )1 était accuséd'avoir détouené duinsffiage une jeqne fille qui vouait se consacrer à Diea. Dans sai déifense . il plaide à la fois pour sqs idées et pour sa cause. Entraîné par son impétuosité naturelle et par la situation , il s'écrie : « On dit qiie j'^onpôcbe de se maarier le» jeunes Mm initiées aux sacrés mystères et consacrées à l'état de^ viei^es : plût à Dieu que je pusse détoiirper du makliage qdies qu'on y destine» et leur faire échanger le voile nuptial omlre le voile saint de la chasteté !... Eb qu(H ! celle&.à qui l'on permet de choisir un époux n^ peuvent^oî^f Bleu! »
Puis s'exaltant toujours , il termine par un long commentaire mystiqup et parfois un peu étrange du Cantique ^$ Cantiques .
Dans le discours sur la chute d'une vierge consacrée au
(1) De Firginitau.
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Seigneur , saint Ambroise va plu» Joju que dans tmii ce que nous avons vu jusqu'ici. L'âprelé de son. tangage frappe surtp^t quand on compare ce discoito à une léttfQ que rami,, le modèle d^ saint Afilbroise, saint Basile, avait écrite dan^ une cihx>nst9in6e ps^reiHe et dont Iç père latin a traduit oit imité plusieurs passages. Ce fut est dans saint fiasile lui reprtyîhe însùiiMM^ et tendre » devient, dans Sfi^int Ajnbroîse un reppocbs a«Kr et vio^ lent^ Saint Basile adre98e à la je^aç AHe ces frfteieux i:eproqhcs : « Souviens^toi que tu as fait partie dft ces çhœursde vierges , pareib^ desçbœurs d'img^ ; souviens* toi comment ; déposant ton corps, tu vivais stiÉsi qu unpvr ^prit ; conunent , sur la terre > tu trouvais des ôn^etiçnB célestes ; rappelle-toi les joui^ paisible» les nuit^édaûrées par les flamheai^x , et comme tu te plaisais aux clients des psaumes, des hymnes €t des cantiques. »
Voici , à peu près , les mêm^s idées exprimées par saint Ambroise , avec une toute autre énergie ^ uneioate autre amertume- « Gomment, au sein de ton crime et de ta honte , ne te sont-^Ues pas r^spiu^ en^ méntojre les i»bit udes de ta première vie ? Comment ne l'es-4u pas vue marchant dans Téglise , au milieu des viei^es tés sœurs? Le chant et les hymnes ne pénétraient donc pas ton oreiUe , et les vertus des sajmtes lectures ne rafraicbissaient pas ton âme? »
La véhém€»icede saint Ambroise ne s'adoucjt pa$ dans le morceau qui suit: « Ton père ma^idit s6s. entrailles, ta mère maudit le sein qui t'a conçue ; regarde-toi ccmime morte , et cherche comment tu pourras revivre; couvretoi d'un vêtement lugubre et macère ton corps. »
Enfin il termine en mettant dans la bouche de la per*
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sonne à laquelle il s'adresse , une lamentation sur sa prqire faute. Cette manière de clore un discours est encore usitée en Italie > principalement dans les prédications populaires qui ont conservé plusieurs.caractères de la prédication primitiye. En général ^ ces discours faits en plein air, sont couronnés par ,des actes de contrition et de pénitence , que prononcent les assistants : «'est une telle eflusion de repentir que saint Ambroisie prête à la jeune Clle tombée.
« Pleurez*moiy montagnes et collines; pleurez-moi , fleuves et ruisseaux y parce que je suis la fille des larmes; pleurez-moi , bêtes sauvages des forêts , reptiles de la terre, oiseaux 4u ciel ; que je soispleurée de toute âmequi jouit de la vie. Heureuses créatures , vous n'avez pas à craindre le& enfers , vous n'avez pas de compte à rendre après la mort ; mais, lious, le supplice cruel du Tartare nous attend • parce que âous avons le sentiment de notre action , et c'est p<»urquoi il n'y a nulle paix pour lé* pécheur. »
Il reste à considérer saint Ambroise comme poète. On sait qu'il a attaché son nom à l'hymne chrétien. L'usage des hymnes» dans l'élise» est aussi ancien que le christianisme lui-même.
Sans affirmer qu'on trpuve dans le texte de l^épltre aux Éphésiens trois vers du mètreanacréontiqùe, fragment d'un hymue sur la Pâque cité par saint Paul (4) , ce qu'il y a de certain c'est que, dans la même épître ^l'apôtre recommande aux fidèles l'usage des chants'(2). «Vous entretenant par des psaumes y des hymnes et par des cantiques spirituels, chantant et psalmodiant de votre cœur au Seigneur. »
(1) V. Ep] ad Eph. , V, 14.
(2) Ibid. , y tl^.
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Saint Ignace , mort avant l'an 417 , parle de prières tbantées. Saint Justin dit que le soleil, la lune et les étoiles» forment le chœur sublime qui , avec rhomme juste , célèbre Dieu et son Verbe,
.Origène ^ Eusèbe attestent que des psaumes et des odes ont été composés parles fidèles. Depuis le commencement, il y avait dans l'Église une classe de personnes particulièrement attachées à l'ofSce du chant , qui portaient le nom àepsaltœ^ cantores. Quelquefois c'étaient les lecteurs qui remplissaient ces fonctions. Le peuple formait le chœur dans ces pieilx concerts. Son rMe était réglé par une sorte de discipline , le chanteur commençait le psaume , quelquefois le verset du psaume , et le peuple achevait tantôt le verset , tantôt le psaume entier.
Dans rÉglîse primitive on trouve le peupk partout ; il faisait partie du culte , comme il était une portion du gouvernement de l'Église. Plusieurs pères parlent de l'effet de ces chants avec un grand enthousiasme , entre autres saint Ambroise lui - môme ; il nous décrit l'impression profonde qu'ils produisaient sur les (idèles , le silence qui se faisait danà l'élise agitée quand commençait la récitation des hymnes et des psaumes. C'est , dit-il , un puissant lien d'unité que toute une multitude de peuple ne formant qu'un grand chœur. Il compare ce mélange de voix d'hommes, de femmes et de jeunes filles aux concerts mélodieux des vagues. Saint Augustin se reprochait le plaisir que lui causaient ces chants sacrés , comme il se reprochait les larmes que Didon lui avait fait répandre.
Au reste , l'Église se mit de bonne lieure en garde contre les dangers qui pouvaient résulter de cette coutume, contre l'emploi qu'on pouvait faire de ce moyen d'action et d'é-
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motion. Âiosi, déjà au lii^ siècle , le concile; d'Autioche reprochait à Paul de Samoaate d'^nployer lea cbaiits de relise à fake célâ^rer» par des femmes» ses propres
louanges.
A Tépoque de la querelle de Tarianismej la polémique passa dans les chants ; les hymnes d'église devinrent des hymnes, de guerre et de défi. Les ariens chantaient ; « Où sont ceux qui disent qjae trois ne sont qu'une puissance ? » Les chante populaires qu'Arius avait composés pour propager se9 doctuines , étaient acoompt^nés d*uoe sallation , d'im^rcbôse, commedisM^ntles Grecs» ç'est-à-dire d- une danse ou fdutôt d'une pantominie. Ainsi , non-sealement on chantai! l'hérésie» mais on lia dansait.
Bardesane aussi avait composé en syrien des hymnes hérétiques; saÎAt Éphrem opposa dans la même langue des hymnes orthodoxes à l'hérésie modulés de Bantoai^fir
On ^i^ûmprend pourquoi r%li)se se montra sévère pour l'admission des hymnes» pourquoi elle cmAsmttd^ A'aidop^ ter que ceux qui portaient un nom respectable , un Mm qui i^t leur servir de garantie; c'est ee qui exf^ique aussi oottinioni un *$i grand nombre d'hymnes ont été mis sous le nom yéiiéré de saint Ambroise. Ce nom a fim pak dewmir lenommême de l'hymne chrétievi^
le m^ ^^nteote de rappeler qu'une traditioii célèbre, mais irôs-^isemblabi^eioeiit apocryphe , donne au Te Dmnkf pour auteurs, saint Ambroise ft saint Augustin. Si le bit était vrai , ce dernier en eât parié dans ses C<m/sf-. sions.
Paiimi }es hymnes nombifeu!^ attribués à saint Ambroise, il n'^n est ^ue quatre qui lui appartiennent certainement; trois sont mentionnés par s^nt Augustin , le quatrième
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par un concile de Rome de 440 (1); les autres sont indi-^ qués par des auteurs plus ou lûoins dbtants de l'époque d'Ambroise ; à mesure qu'on s'en éloigne , le nombre des hymnes augmente et leur origine devient pli» suspecte^ des hymnes sont versifiés d'après la règle de h métrique ancienne , mais il est curieux de voir une lendanœ à la rime se produire évidemment dans ces strophes anak^es à celles d'Horace^ Ce qui sera le fondement de la prosodie des temps modernes , la rijne n'est pas encore une loi de la versification, et déjà un besoin mystérieux de l'oreille l'introduit dans les vers pour ainsi dire à l'insu de l'oreille elle-même (2).
Ces hymnes n'ont pas, du reste, un très-grand mérite poétique. La poésie chantée dans l'élise n'offrira, sauf quelques exceptions, une grande beauté qu'à l'époque où oe qu'elle conserve encore de l'ode antique sera entiè*
(1) Ce sont :
^teroe rerum condiior. ....
Deus Creator onmium
Jam surgit hora tertia
Veni rc^emptor gentium
(^ La rime revient Jrop souvent dans les hymnes ambrosiens pour ^u>n puisse expliquer ces retours par un pur hasard
iSgris salus l*eAiiiditor , Mucro latronis conditur , Lapsis fides reyertitur.
Souvent l'assonance , autre besoin de Toreille moderi^e an^ilogue à ta rime , la remplace.
Oui corde Christum suscipit , Innoxum sensum gerit , VoUsqoe prrntat sedulis.
w^m6. 0/».,t. II,p. 12âO.
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rement effacé. Alors seuleraeni le chant lyrique elirétien aura ur caractères entièrement original. Au temps de saint Ambroise^ les hymnes ne sont encore que des odes barbares estropiant les mètres antiques.
Il iaut que le diant chrétien dépouille entièrement ces lambeaux de métrique ancienne , qu'il se fasse coml)létement moderne par la rime comme par le sentiment; alors» on aura cette prose rimée empreinte d'une sombre harmonie » qui» par la tristesse des sons et des images et le retour menaçant de sa terminaison lugubre , fait pressentir le Dante, oh aura le Lies ir(ç :
nies ir» , dies illa, Teste DaTÎd cum Sybillâ, SolvetUDclum in faTillA'.
Saint Ambroise nous a retenu longtemps, parce qu'il nous a présenté plusieurs portions nouvelles du développement chrétien que nous étudions dans la littérature galloromaine. Nous avons vu le grand évêque lutter avec Justine y avec Maxime , et imposer à Théodose. Nous avons vu le théologien interpréter l'Écriture et nous faire connaître les habitudes hardies de Tinter prétauion de Phi- Ion; nous avons vu le prédicateur imiter les pères grecs, et, d'après eux, fonder en Occident l'oraison funèbre; nous avons vu le moraliste chrétien aux prises et en opposition avec un grand moraliste du paganisme ; nous avons vu les idées de pureté, de virginité, de célibat, exaltéea par saint Ambroise, préparer de loin l'amour idéal des temps mo'Jernes ; nous avons vu l'I^ymne ambrosien créée en Occident la poésie lyrique chrétienne et môme offrir, par anticipation , la condition future de cette poésie , la
rime. Le gaulois saint Ambroise a bien élargi le cadre du tableau que nous traçons de la littérature cbrétienne au IV* siècle ; il n'y a guère qu'un seul élément de celle littérature qui nous ait manqué presque entièrement jusqu'ici , c'est le monachisme. Le monachisme , que nous n'aYons4iut qu'entrevoir , avait cependant pris , dès lors , une immense extension , il avait rempli les déserts de la Théhaîde et de la Palestine ; c'est de là que Gassien en rapporta l'organisation complète à Marseille , et c'est dans les écrits de Gassien, complétés par plusieurs autres monuments de la littérature ecclésiastique de la Gaule, que nous observerons tout le développement de la vie monacale, tout l'ensemble d'idées et de sentiments qui s'y rapportent.
fonnellement établie ia sainteté du mariage. Cette même modération du christianisme se montre sur un terrain où i] semblait naturel oe rencontrer l'exagération contraire; elle yient rectifier les écarts de la tendance contemplative , et infuser y pour ainsi dire, dans le mônachisme , le» sentiments de charité que prescrit la religion chréti^me, substituer enfin des yertus sociales et pratiques à un re* noncement passif et absolu.
Il y a plus ; le monachisme est une institution antérieur et y par son origine, étrangère au christianisme, le mona* diisme est chose orientale , le christianisme ne Ta point (ait msûs Fa transformé. Aux Indes, en remontant aussi haut que le permettent les plus anciennes traditions poétiques ou religieuses, on trouve des solitaires, des anachorètes ; la vie contemplative est présentée comme l'idéal de la perfection humaine.
11 en est ainsi dans presque tout l'Orient. L'Orient semble foit pour la vie^ditaire et la contemplation ^ il abonde en déserts, l'oisiveté y est &cile et douce en raison de la facilité et de la douceur du climat. On y éprouve un cer-
tain bpnh^ur d'exister qui dispense de l'action.
Gomme les sanyasis de l'Inde , qui sont de véritables anachorètes, l'Orient a aussi ses cénobites. Celle des religions indiennes . qui se rapproche le plus du christianisme , celle qu'on pourrait appeler le çhristianismede l'Orient, le bouddhisme, plus sociable que la religion des Brahmanes , foit prédominer la vie a:» commun des cloîtres, sur l'anachorétisine , sur la vie puraçent solitaire (1). Cette prédominance du sentiment so-
(1) Bien ploi, selon Uogdson, Thommequi a lemî^ux faiteon-
CASSIfiN. 417
cial est un prc^rès, et nous allons voir que Tinfluence du christianisme s'est exercée dans lemôme sens avec beaucoup plus d'empire. Sans aller plus loin, nous savons que ^ dans les pays mêmeoù lemonachisme a fleuri d'abord, en Egypte et en Palestine > il y avait des solitaires avant les solitaires chrétiens : en Palestine les esséniens, et en Egypte les thérapeutes (1). Pline parle d'une nation dé solitaires près de la mer Rouge ; voici ses paroles : « Nation remarquable entre toutes les autres , sans femmes , ayant renoncé à tous les plaisirs , et qui vit pauvre parmi les palmiers ; ainsi , depuis des milliers de siècles , chose incroyable , cette nation subsiste éternelle » et personne ne naît dans son sein , tant est féconde pour elle le d^oût des autres genres de vie(i).»
Évidemment, cette nation , qui avait vécu un grand nombre de siècles du temps de Pline » et lui apparaissait conmie une nation étemelle , était fort antérieure au christianisme.
Ainsi , le monachisme existe avant le christianisme et
naître le bouddhisme dans ces derniers temps, il n'y a pas de clergé véritable chez les bouddhistes , il n'y a que des moines. Journal of the royal asiatic Society, London. , n** IV , p. 292.
(1) Dans plusieurs détails et plusieurs prescriptions, les prêtres égyptiens ont devancé les moines chrétiens. La tonsure se retrouve chez eux. Mûnther , Religio der carthager, 57.
Les prêtres de THercule phénicien Melkarth étaient aussi tonsurés, allaient les pieds déchaui, faisaient vœu de chasteté. Pes nudus tonsœque comœ , castumque cuhile, Sil- Ital. , III y 28.
(2) Ce sont probablement les esséniens. Saint Épipbane , De hères, , 1. IX, dit qu'ils venaient du pays des Nabatéens , autrement, l'Arabie-Pétrée , qui confinait aux terres des Moabites.
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indéi)enduinment de lui, dans tout l'Orient, depuis le fond de Tlnde jusqu'aux bords du Nil (1).
Durant les trois premiers siècles après Jésus-Christ, le monachisme ne paraît point encore , il n'existe réellement pas. Il n'y a point de trace du monachisme véritable avant la fin du m* siècle; saint Jérôme ledit positivement (2). Uy avait bien à cette époque ce qu'on appelait les ascète^; c'étaient des personnes de l'un et de l'autre sexe qui ^'exerçaient, comme le mot l'indique, à des mortifications; les ascètes se refusaient certains aliments, ils s'interdisaient, par exemple , de manger ce qui avait eu vie; mais tout cela était parfaitement libre, tout cela s'accomplissait sans aucune r^le, et sans s'isoler entièrement de la société. Ce nom d'asoète a été donné plus tard à ceux qui se mortifiaient ainsi dans la solitude ou dans les cloîtres, et saint Basile l'applique aux cénobites et aux anachorètes.
En Occident , on voit , vers le milieu du iv* siècle , poindre, pour ainsi dire, des germes de monachisme.
Ainsi , saint Paulin allait près de Nola , auprès du lambeau de saint Félix , former avec quelques personnes une association cénobitique ; ainsi , la mère et la sœur de saint Ambroise et d'autres femmes pieuses vivaient à Rome dans une sorte de communauté ; ce ne sont encore que des ru. diments épars et incomplets de la vie monastique.
Au m* siècle , on était si loin d'avoir l'idée de placer la sainteté dans une renonciation absolue à la société, que TertuUien pouvait dire : « Nous n'habitons pas les forêts, nous ne nous bannissons pas de la vie civile,
(1) Sur les thérapeutes, voy. Philon, De la vje contemplatwe , cité par M Salvador, Jérns-Christ et sa Doctrine 1. 1, p. 467-8.
(2) f^ie de saint Antoine*
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nous naviguons > nous portons les armes ^ nous nous occupons du trafic et du commerjee, nous nous mêlons au reste des hommes en exerçant les arts avec eux. 2>
Nul témoignage ne saurait être plus positif ; rien n'atteste mieux à quel point le christianisme , au lieu de se mettre en dehors de la société > comme on Ta trop dit, a commencé ^ar s'établir et vivre au sein de cette société qu'il renouvelait. Pendant les trois premiers siècles , il n'était pas besoin d'aller au désert pour chercher Tidéal de la vie chrétienne; l'Église, très-sévère alors, ne souffrait dans ses rangs que les chrétiens dignes d'y trouver place; on avait d'ailleurs assez à combattre pour exercer les vertus actives de l'âme; la persécution tenait lieu du désert. C'est ce qui a inspiré à saiiit Jean de Damas cette belle parole : « Les martyrs de la pénitence n'ont commencé qu'après lesniartyrs de la foi.» Quand l'Église eut triomphé, par suite de sa nouvelle position, sa pureté primitive venant à s'altérer, il y eut lieu, pour les âmes énei^iqueset pures, de protester par la retraite et l'isolement CQntre cet amollissement des mœurs du christianisme ; c'est ce qui arriva dans le courant du iv"* siècle , après la victoire de l'Église sous Constantin. Un peu avant cette époque, le mouvement dont je parle avait commencé.
Saint Paul fut le premier anachorète ; il le devint par circonstance et presque par hasard. Fuyant les persécutions de Dioclétien , il se réfugia dans le désert , et là prit Iq goût de la vie contemplative, telle qu'il la trouvait pratiquée parmi les thérapeutes.
Après saint Paul paraît saint Antoine ; mais Antoine n'est pas un anachorète , c'est un cénobite , c'est le fondateur de la vie cénobitique ; le premier il rassembla les
solitaires et en forma une société. Ainsi , presque dès l'origine , Tesprit de sociabilité qui est l'esprit chrétien , se produit manifestement dans cette institution du monachisme qu'on a souvent présentée comme antisociale, après saint Antoine , qui des anachorètes a £aiit des cénobites 9 vient le soldat Pacôme , qui discipline avec encore plus d'énergie cette milice du désert , Pacôme qui serre encore plus étroitement le lien social ; il rassemble les divers monastères > les divers groupes de moines qu'avait formés ^int Antoine , compose une société générale de toutes ces sociétés particulières , et devient ainsi le fondateur des congr^ations religieuses , des ordres monastiques. Vous voyez le prc^rès ; Paul est ermite » saint Antoine aggrége les solitaires isolés , Pacôme réunit ces groupes en une vaste association. Il est impossible de méconnaître ici l'esprit de sociabilité chrétienne agissant avec une grande force sur le vieil anachorétisme oriental. Ce qui précède montre évidemment que le monachisme est, par sa nature et son origine , étranger au christianisme , qu'il a été recueilli dans son sein^ mais qu'il vient d'ailleurs. Aussi , le monachisme conserve des tendances antéchrétiennes et antichrétiennes contre lesquelles le christianisme a sans cesse à lutter. De là les incroyables ^rements que présente l'histoire des premiers solitaires, égarements qui rappellent de la manière la plus frappante les aberrations de l'Orient .
Ainsi, un solitaire de la Thébaïde, cessant d'être chrétien puisqu'il cessait d'êrrc humble, fut précipité par son orgueil dans des imaginations bizarres, analogues aux rêveries des contemplalifs de l'Inde; cet homme ne trouvant pas la solitude du désert assez profonde pour lui, s'éta^
retiré sur des roches brûlantes où il n'avait à boire que la rosée du ciel fort abondante en ces contrées. Là» dans un isolement absolu» sous l'influence d'un séjour et d'un régime si extraordinaires, il tomba dans une illusion étrange, il cessa d'ajouter foi à la réalité des objets extérieurs (1).
Un autre s'attachait une chaîne au col , il entourait son corps d'une ceinture en fer et réunissait le collier à la ceinture par une seconde chaîne , de manière à avoir la tête nécessairement courbée et à ne rien voir, hormis le sable qu'il foulait. Cet anachorète ressemblait trait pour trait aux pénitents de l'Inde , il paraissait copier leurs macérations insensées. En Syrie, une secte de solitaires chrétiens, héritière des danses orgiaques du culte de Cybèle, tournoyait sans cesse, comme le font aujourd'hui certains derviches.
Ces ^rements , ^ui rappellent les fantaisies des quiétisles de l'Orient , se trouvent donc chez les solitaires chrétiens, mais elles sont constamment désapprouvées, non-seulement par les docteurs de l'Occident, mais par les ché& du cénobitisme oriental, par saint Pacôme, par saint Nil, par saint Aihanase qui vécut longtemps caché dans la Thébaïde. En un mot, le monachisme est en quelque sorte une pointe vers l'Orient, une excursion, tantôt jusqu'aux dernières limites, tantôt môme un peu au delà des véritables limites du christianisme. Le monachisnie est sans cesse prêt à tomber dans l'abîme de la folie orientale, el sans cesse le bon sens de l'Église le retient sur le bord de cet abîme.
(1) Cette opinion qui ne voit dans l'univers qu'une grande déception ( majra ) , qu'un rêve , un fantôme , cette opinion est purement indienne.
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Ce n'est pas tout, le principe de sociabilité est tellement inhérent à la morale chrétienne, que des voix graves s'élèveront non-seulement contre des égarements tels que ceux que je viens de signaler , mais encore en faveur de la vie en commun des cénobites. Une de ces voix estcelled'un grand saint, de saint Basile, l^islateur du monachisme en Orient. Saint Basile, après avoir donné quelques préceptes pour les anachorètes, se prononce de la manière la plus énergique en faveur de la supériorité incomparable de la vie cénobitique, c'est-à-dire se prononce pour l'association et contre l'isolement. Voici ce qu'il dit à la louange de ceux qui vivent en communauté. « D'abord ils reviennent à ce qui est bon par sa nature en embrassant la vie en commun ; car j'appelle la plus parfaite, cette communauté de laquelle toute propriété particulière est bannie, de laquelle sont absentes toute discussion, toute inquiétude, toute division , toute dispute; dans laquelle tout est commun, les âmes, les pensées, les corps et tout ce qui peut servir à la nourriture et à l'entretien de la vie, Dieu lui-niême, la piété, le salut , les combats , les couronnes ; où beaucoup ne sont qu'un ; où l'individu n'est pas isolé, mais vit dans tous, n
Au sujet de la règle, il se fait adresser cette question : Faut-il vivre isolé ou en société quand on a quitté le siècle ? Il répond :
« Je sais que la vie à plusieurs est de beaucoup préférable, et d'abord il n'y a Aucun de nou§ qui puisse se suffire à lui-même quant aux besoins du corps; mais dans les nécessités de la vie, nous avons tous besoin les uns des autres Dans la vie solitaire, ce que nous possédons est
inutile et ce qui nous manque ne peut être suppléé. Carie
Créateur a voulu que nous fussions nécessaires les uns aux autres afin que parla nous fussions unis... La \ie solitaire n'a qu'un seul but, c'est que chacun travaille pour son utilité, et cela est manifesternenl contraire à la loi decharite qu'a remplie l'apôtre, et qui consiste à ne pas chercher son propre avantage , mais celui d'un grand, nombre afin d'ôlre sauvé. »
C'est l'organisateur de la vie monastique qui parle ainsi, qui va jusqu'à dire que la vie isolée est manifestement contraire à la loi de charité. Il allègue éloquemment contre les sectateurs de ce genre de vie des arguments tirés de la nécessité d'accomplir les vertus chrétiennes : l'humilité, la patience, la miséricorde.
(( C'est à eux que l'apôfre pourrait dire : Ce ne sont pas ceux qui connaissent la loi qui sont justes devant Dieu ; mais ceux qui l'accomplissent seront justifiés. Car le Seigneur, à cause de sa grande bonté , ne s'est pas contenté de la science, qui n'est que dans les paroles, mais pour nous donner clairement et manifestement un exemple de l'humble accomplissement de la charité , il s'est ceint et a lavé les pieds des apôtres; et toi, de qui laveras-tu les pieds? qui serviras-tu î après qui te placeras-tu? comment seras-lu le dernier si tu es seul? »
On a beaucoup exagéré l'oisiveté des moines. En Occident, l'histoire de la vie monastique est, pendant bien des siècles, presque toute l'histoire de l'activité humaine. Les couvents renferment les écoles et les bibliothèques ; au xin* siècle , quand les ordres prêcheurs courent le monde , semant la parole chrétienne dans les villages , sur les routes, dans les carrefours , partout, ils ne sont pas oisifs. Plus tard, ces ordres sont remplacés par la société
des Jésuites, qu'on ne saurait aœuser d'être oisive ; ce n'est pas non plus à leurs adversaires de Port-Royal, à ces hommes dont l'activité littéraire et scientifique était aussi infatigable que leurs vertus , ce n'est pa3 à eux que l'on peut adresser le reproche d^oisiveté. Pour en revenir aux commencements du monachisme, même dans les pays les plus naturellement cont^fnplatifs, sous le ciel d'Orient, en Syrie ; en Egypte, dans la première fureur de la vie cénobitique, les solitaires ne passaient pas leurs jours en prières, et en méditations, ils agissaient, ils travaillaient. Non-sei|lement ils tissaient des nattes et des corbeilles de jonc, mais ils s'occupaient d'agriculture, de divers métiers et même de la construction des vaisseaux ; au milieu du iv* siècle , chaque cloître d'Egypte avait construit son navire. C'est vers ce temps que Palladius, visitant les monastères d'Egypte , dans le seul clpîtré de Panoples , qui contenait trois cents moines , trouva quinze tailleurs , sept forgerons, quatre charpentiers et quinze corroyeurs; c'était un peu comme chez les Moraves. Le produit du labeur des frères était envoyé dans les villes pour être distribué aux pauvres. Sans parler de cette activité matérielle, il ne faut pas croire que les solitaires restassent en dehors des mouvements qui agitaient l'Église et la société. Us prenaient une part active à ces luttes d'opinion qui partageaient tous 1^ esprits. Les moines de l'Egypte ne furent point étrangers à la querelle de l'arianisme. Saint Antoine descendit de sa montagne à l'âge de cent ans , et vint, dans les rues d'Alexandrie, défendre l'opinion de saint Athanase. Les idées d'Origène passionnèrent et divisèrent les couvents de l'Egypte et de la Palestine; et ce n'était pas seulement aux discussions théologiques que les moines prenaient une
part active^ rien de ce qui se passait dans la société ncleur était indifférent ; sans cesse du fond de leur désert ils se trouvaient en contact avec les puissants du siècle ; sans cesse ils avaient occasion de prendre le parti des faibles, des opprimés ; Isidore de Peluse écrivait au maître d'un esclave qui s'était réfugié dans la solitude : « Je ne savais pas qu'un homme qui aime le Christ^ lequel nous a tous affranchis par sa grâce, eût encore des esclaves. »
Saint Antoine recevait une lettre de Constantin, et il disait à ses religieux : « Ne vous étonnez pas que l'empereur nous écrive , car l'empereur est un homme comme nous, mais étonnez-vous que Dieu ait écrit sa loi pour l'homme. » Répondant à Constantin , if lui disait de se souvenir que le Christ était seul un r^oi éternel, de penser s^u jugement dernier et aux pauvres.
Enfin, Macedonius, qu'on nommait Critophage, parce qu'il ne vivait que de grains d'orge , paysan syrien assez grossier , qui ne Savait pas le grec , paraissait dans Constantinople, quand l'empereur Théodose menaçait la ville d'Antioche de sa colère , venait demander grâce pour cette ville, et, rencontrant les commissaires impériaux, il arrêtait leurs chevaux par la bride, et les commissaires impériaux descendaient de cheval et se prosternaient devant le moine, et alors Macedonius leur disait : « L'empereur s'irrite parce qu'on a brisé ses statues qu'il est facile de remplacer, il veut tuer des hommes, lui qui ne pourrait créer un cheveu de leur tête. »
Telle fut la véritable origine, la véritable nature et le
véritable caractère de la vie monastique dans l'Orient, son berceau.
Arrivons à la Gaule ; la vie monastique dut se modifier
en passant de l'Orient, sa patrie naturelle, dans l'Occident pour lequel elle était moins Faitis. La vie anachorétique surtout y fut beaucoup plus rare et y joua toujours un r^e très-secondaire. Le climat opposait un grand obstacle à l'esprit d'imitation ; un enthousiasme , qui touchait à la déraison , put seul susciter en Occident la reproduction aflaibliie de certaines bizarreries de l'anacliorétisme oriental. En Mésopotamie y un homme nommé Syméon avait vécu au sommet d'une colonne pendant un grand nombre d'années, et la contagion de son exemple avait créé toute une classe de solitaires qui vivaient ainsi perchés sur des colonnes et s'appelaient stylites. Cet exemple d'un des excès de l'anachorétisme , rappelle encore certaines mortifications analogues, usitées parmi les pénitents hindous. Mais ce qui, à la rigueur, était tolérable en Mésopotamie , devenait tout à lait insensé en Gaule ; cependant il se trouva un homme de race barbare, nommé Wuffilaich, qui fit, dans la forêt desArdennes,ce que Syméon faisait au bord de l'Euphrate; de semblables faits étaient rares et pouvaient passer pour exceptionnels.
Quant au cénobitisme, quoique plus accessible aux Occidentaux et aux Gaulois en particulier , il présentait encore une difficulté par le régimequ'il imposait. Leshommes du Midi et de l'Orient ont besoin de beaucoup moins de nourriture que les hommes des régions plus froides ; il est facile des'en convaincre en comparant leri^ime d'un Espagnol, d'un Italien, avec celui d'un Norwégien ou d'un Allemand ; il en résulta que les jeûnes, faciles en Orient, effrayèrent et découragèrent beaucoup l'imitation occidentale. On trouve des aveux assez naïfs de cet effroi de l'abstinence, dans le dialogue de Sulpîce Sevèré, sur la vie de
saint Martin. L'aquitain Sévère raille sans cesse l'un des interlocuteurs nommé Gallus, sur sa voracité et sur la voracité gauloise en général ; le pauvre Gallus lui dit : « Tu agis cruellement en nous forçant , nous Gaulois, à vivre comme des anges , et encore je crois que ces substances éthérées mangent aussi bien que nous(l). » Plus loin il ajoute : « La voracité est gourmandise chez les Grecs , nature chez les Gaulois. »
Malgré ces répugnances instinctives et un peu grossières, les règles du cénobltisme oriental plus ou moins modifié finirent par s'étendre jusqu'à la Gaule; les deux hommes qui contribuèrent les premiers à répandre dans ce pays quelques notions du monachisme , furent saint Âlhanase et saint Jérôme , qui tous deux vinrent à Trêves et ont écrit , l'un et l'autre, les vies de quelques grands solitaires. Enfin saint Martin fonda le premier couvent de la Gaule.
Je me suis demandé comment il se faisait que ce fût lui qui eût établi la vie monastique dans notre patrie , lui le Pannonien qui n'avait eu aucun contact avec l'Egypte ni avec la Palestine, et voici la réponse que je me suis, faite : en revenant du pieux voyage entrepris pour aller dans son pays natal convertir ses parents , saint Martin , n'ayant pu rester à Milan, d'où il fut banni par Tévêque arien Auxence, se réfugia dans une petite île de la mer Tyrrhénienne, près de la côte d'Italie. Dans cet asile il put recueillir la tradition du monachisme oriental. En effet, toutes les petites îles situées près de la côie, depuis Lipari jusqu'aux îles d'Hîères, avaient reçu Ta vantarde des solitaires orientaux .
(1) Sulp. Sev. y Dialog. ±, 2 et 4.
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C'est par ce chemin que la vie monastique a passé de TOrient dans la Gaule (1 ) .
De retour y vers 360 » saint Martin fonda le monastère deLigugé, près de Tours. La Gaule méridionale ne tarda pas à suivre cet exemple, et après le monastère institué par saint Martin y le plus ancien est celui de Tile de Lérins, non loin de Fréjus. là, dès les premières années du v"* siècle , saint Honorât établit une abbaye qui a joué un trèsgrand rôle dans l'histoire ecclésiastique de ce siècle et du siècle suivant .; car presque tous les hommes éminenfs de la Gaule méridionale sortirent de Lérins. Nous apprenons par la vie de saint Honorât qu'il y avait à la fois à Lérins des anachorètes et des cénobites. Il était le chef des premiers, et saint Caprais le chef des seconds.
Un homme de ce temps a célébré la beauté de la vie contemplative et les charmes de Lérins ; c'est saint Eucher, évêque de Lyon. Deux lettres adressées par lui , l'une à un ami nommé Valerius, l'autre à saint Hilaire d'Arles, sont consacrées aux louanges de la solitude, elles expriment avec grâce l'amour de la retraite et de l'isolement avec Dieu. La lettre adressée à Valerius renferme ces belles paroles :
« Bien que Dieu soit partout , il habite de préférence la solitude du désert et la solitude du cieL »
Plus loin , saint Eucher raconte qu'un homme à qui on demandait où était Dieu , pria celui qui l'interrogeait de le suivre, et lapnt conduit dans un désert, lui dit : c'est là.
(1) Hsc tum habet sanctos senes illos qui.... .£gyptio8 patres GaUiis nostris iiitulerunt,dit saint Eucher parlant de Lérins. Eucher, De laude eremi, p. 40. Antverp. , 16^1.
Saint Eucher, s'adressant à la vanité du cœur humain, va jusqu'à promettre à ceux qui vivront dans la solitude une sorte de gloire. Le motif humain est pris ici sur le fait s'alliant au motif sublime.
« Je ne puis passer sous silence^ dit^I, que cette puissance de la vertu des solitaires qui semble cachée à tous , est pourtant manifeste à tous; car , tandis qu'ils se retirant dans des lieux écartés , répudiant tout commerce humain, les yeux les suivent cependant, et ils ne peuvent cacher leur mérite. »
Puis l'enthousiasme le reprend et il épanche toute son âme dans cet hymne au désert.
« Oh ! qu'elles sont douces à ceux qui ont soif de Dieu , les solitudes infréquentées ! qu'elles sont aimables à ceux qui cherchent le Christ ces retraites immenses où la nature veille silencieuse ! Ce silence a de merveilleux aiguillons qui e:;citent l'&me à s'éfancer vers Dieu et la ravissent en d'ineffables transports; là, on n'entend aucun bruit, si ce n^est celui de la voix humaine qui monte vers le ciel. Ces sons , pleins de suavité , troublent seuls le secret de la solitude <^ont le repos n*est interrompu que par des murmures plus doux que le repos lui-môme , les saints murmures des chants modestes. Du sein des chœurs fervents les chants mélodieux s'élèvent, et la voix de l'homme accompagne la prière presque dans les cieux. » EnGn, arrivant aux louanges de son île bien aimée : « Je considère, il est vrai, avec respect tous les lieux décorés par les saints qui s'y retirent , mais j'honore particulièrement ma chère Lérins, qui reçoit dans ses bras hospitaliers ceux qu'a jetés sur son sein la tempête du monde, qui introduit doucement parmi ses ombrages
ceux que brûlent les ardeurs du siècle» pour qu'ils y respirent et y reprennent haleine sous l'abri spirituel du Seigneur. Abondante en fontaines , parée de verdure, couverte de vignes y agréable par son aspect et par ses parfums, elle semble un paradis à ceux qui l'habitent. »
Ces douces peintures n'offrent point les grands traits de la vie solitaire d'Orient, ces gracieux accents ne sont qu'un prélude à la sombre poésie de la Thébaîde. C'est Gassien qui va nous introduire au cœur du désert , nous laire pénétrer au sein des populations mortifiées qui le remplissent, et nous ouvrir la majestueuse profondeur des solitudes chrétiennes.
dans la Gaule. Gomme il résulte de plusieurs passages des écrits de Gaasien qu'il connaissait les lettres antiques, on a supposé qu'il avait étudié à Athènes ; mais rien n'indique qu'il ail fait ce voyage , et il est plus naturel de croire que Gassien acquit cette connaissance de l'antiquité à Marseille. La tradition des études antiques ne devait pas s'être complètement perdue dans cette Massalie qui, deux siècles plus tôt, était la rivale d'Athènes. Gassien se plaint quelque part, qu'au milieu des yeilles saorées, parmi les mélodies des psaumes, quand il veut élever son âme à Dieu dans la solitude, ce sont les histoires des anciens héros et les récits des poètes qui lui reviennent en mémoire; tant le christianisme avait de peine à exorciser ces fantômes du paganisme qui hantaient les imaginations et les poursuivaient jusqu'au désert.
Gassien, jeune encore, fut saisi du désir de visiter les solitudes de l'Orient. Il se rendit d'abord à Bethléem, puis il souhaita de pénétrer dans la véritable patrie du cénobilisme chrétien ; les désertsde la Thébaîde le tentèrent. Il se mit en route avec son ami Germain; avant leur départ, les solitaires deBethléem, craignant pour les deux pèlerins les séductions de la Thébaîde, leur firent jurer dans la grotte où la tradition plaçait la naissance du Ghrist , de revenir en Palestine. Us le jurèrent et partirent avec une grande joie. Ils s'en allaient chercher dans l'Egypte chrétienne les enseignements de la sagesse nouvelle, comme autrefois Platon allait vers les mêmes régions demander aux prêtres de Memphis les oracles de la vieille sagesse. La liesace au dos , le b&ton à la main, ils s'enfoncèrent de déserts en déserts, toujours accueillis avec cordialité par les solitaires, toujours leur demandant de les conduire plus loin , toujours
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allirés plus avant par la renommée de quelque saint personnage , de quelque couvent célèbre , de quelque merveille d'abstinence et de contemplation. Mais au plus beau de ce pèlerinage , au milieu de cette Odyssée de la solitude et de la pénitence , ils se rappelèrent qu'ils avaient promis à leurs frères de Bethléem de retourner auprès d'eux, et ce leur fut une grande peine de quitter ces déserts auxquels ils se sentaient attachés comme à une patrie. Après une nuit sans sommeil, passée dans le trouble et la fièvre , les deux voyageurs s'adressèrent à un vieux solitaire y et lui exprimèrent naïvement l'embarras où ils se trouvaient, placés entre leur promesse et leur désir. Ici, je suis fâché d'avoir à dire que la réponse du vieux solitaire Joseph ne fut pas d'une moralité rigoureuse; après avoir demandé à Cassien et à son ami Germain s'ils ne pensaient pas que leur salut fût plus assuré en Egypte qu'en Palestine, et avoir reçu une réponse affirmative, il leur dit : « Vous avez mal fait de vous engager par une telle promesse , et vous feriez plus mal de la tenir. »
Cette concession ressemble à certains arrangements avec la conscience dont on a accusé les jésuites. Le jésuitisme aurait commencé au désert ! mais la tentation était si forte, la Thébaïde si attrayante ! Gomment résister à cette passion des jeunes voyageurs? Gassien,dont la conscience était plus droite que celle du vieillard qu'il avait consulté, n'adopta point sa conclusion ; mais il ne put longtemps y tenir, il partit pour Bethléem, se fit autoriser parles pères à retourner en Egypte, et l'âme en paix revint où sa passion l'entraînait. Gassien passa environ dix ^nnées tant en Palestine qu'en Egypte. Au commencement du T. I. 28
V* siècle , en 404 , on le trouve à Conslantinople. Il lui advint ce qui advenait assez souvent aux hommes qui avaient adopté la vie solitaire , il passa du désert au siècle; sortant des solitudes de Sceté, il entra dans la diplomatie de TÉglise. Gassien vint à Rome chaîné par les orthodoxes de Constantinople d'une mission au sujet de la lutte contre les ariens. Enfin ^ arrivé à Marseille, il n'en sortit plus. Là , recueillant ses souvenirs , il les consigna dans deux ouvrages : l'un intitulé Inètituttùtiê des monastères, l'autre CoUations ou Dialogues, Ces deux ouvrages forment ce qu'on pourrait appeler un code complet du monachisme primitif. Nul n'était plus propre à rédiger ce code que celui qui, épris d'un si grand amour pour la vie des anachorètes et des cénobites , avait vécu au milieu d'eux durant des années. Je ne connais d'analogue à l'ouvrage de Cassien que ce voyage écrit en chinois par un bouddhiste qui , presque à la même époque , ollait visiter an lœn, avecune dévotion pareille» lesmoiiastèresdesa religion (1). Les Institutions se composent de deux parties : l'une contient les préceptes de la vie monastique, appuyés, en général , d'exemples que Gassien emprunte aux annales de la pénitence orientale et aux souvenirs de ses voyages. Une seconde partie, toute morale, traite des huit pédiés capitaux, car il y en avait huit alors. Cette classification, empruntée également aux solitaires de la Thâïdide, oiSne plusieurs traits remarquables ; ainsi, au nombre des péchés capitaux est la tristesse ; on conçoit facilement qu'au sein de la solitude les âmes devaient tomber en des
(1) Fo'Koue-ki, induit par A. RénHisât^et piMépârMM.Kliproth ell^ndresse.
CÀS61EN. 455
mélancolies où elles s'égaraient ; Tenvic n'est {las mentionnée , on le conçoit encore , il n'y atait pas lieu à envier dans le dénuement universel ; mais l'orgueil s'est dédou* blé) pour ainsi dire» en deux péchés : la fausse gloire et l'orgueil proprement dit. La superbe est si ancrée dans le cœur de l'homme qu'au milieu des mortifications et des renoncements du désert, il a fallu donner une double place à l'oiigueil.
Gassien, qui poussait si loin l'enthousiasme de la vie contemplative , place l'anachorète au-dessus du cénobite, et , en cda, il diffôre de saint Basile» il entre moins profondément dans l'esprit chrétien (1).
Partisan outré de la contemplation divine» il rabaisse bien au-dessous d'elle certaines actions vertueuses» il va jusqu'à les présenter comme un obstacle au bien suprême, à l'intuition ineflable (2). Le voilà près de tomber dans les égarements du quiétisme indien » dans le mépris de l'ac^ tion» dans Tindiflerence du bien et du mal» qui en est la conséquence.
Heureusement le bon sens chrétien l'arrête et lui fait reconnaître que nul ne peut se maintenir toiyours dans cette union avec Dieu (5) ; et » ailleui^ » il affirme éneigi-^ quement qu'il est nécessaire de passer par la vie pratique poui s'élever à la vie contemplative.
(1) ColUt. xxffl,c. 3.
(2) « Les mérites de toutes les vertus dont je viens de vous entretenir sont obscurcis si on les compare aux splendeurs de la contemplation ; elles retardent et détournent les saints, bien qu*occupés de bonnes œuvres , par des soins terrestres. » Coll. XXm , c. 4.
(3) Neminemilli bono intcntum esse jugiter posse. Collai XXllI , c. 5.
« Quiconque veut parvenir à la vertu contemplative doit nécessairement mettre tout son zèle et tous ses efforts à acquérir d'abord la vertu active {actualemscientiam), car elle peut être possédée sans la contemplative, mais celle-ci ne peut-être atteinte en aucune manière sans l'action (1). L'on ne parvient au degré suprême qu'en s'élevant par les degrés inférieurs (2). » On ne saurait réhabiliter plus positivement l'action et la vertu , que tout à rheure Cassien paraissait vouloir sacrifier è la contemplation.
L'abnégation de toute volonté individuelle , l'aveugle soumission à un chef , ont fait la force des institutions monastiques ; mais le danger de l'exagération était à côté de l'utilité du principe. Cassien nous a fourni des exemples de cette exagération ; j'en citerai de ridicules, de révoltants ; je montrerai ensuite le correctif qui tempère ces excès, ce qui peut les combattre et les racheter.
L'initiation du novice est rude et sa vocation est longtemps éprouvée. Le novice doit révéler à genoux toutes ses pensées à son supérieur. L'obéissance est absolue (3). Tantôt c'est un abbé qui ordonne à un moine d'arroser, durant des mois entiers, un bâton planté en terre ; tantôt c'est un père qui vient au désert avec son enfant âgé de sept ans, pour éprouver le père on les sépare, on bat l'enfent devant lui, il le voit couvert de haillons, enfin on lui or-
(1) Nam haec quidem absque theoretice possiderl potest, theoretice >ero, sineactuali omnimodo non potest. Coll. XTV, c. 2.
{2) Ibid.
(3) On ne doit pas sans permission communi et wàsfersali necessitati satisfaccre.
donne de le prendre et de l'aller jeter dans le fleuve, et le père se met en devoir d'obéir.
Dans cet exemple auséi bien que dans quelques autres du môme genre, dans celui du solitaire qui, recevant une lettre de ses parents dont il n'avait pas entendu parler depuis longtemps , la brûle sans la lire , le christianisme est dépassé. Ceci n'est pas chrétien, ceci est indien ou juif ; car le christianisme n'est pas venu en ce monde pour mutiler le cœur de l'homme , il est venu pour l'améliorer.
Mais à côté de ces excès de renoncement , on voit entrer comme de vive force la vérité de la nature et de l'Évangile. Si Cassien admire ce trait de fermeté cruelle, il éprouve une sympathie plus fondée pour un genre de conduite bien différent.
Voici ce qu'il raconte du solitaire Archebius (1) : « Celui-ci, d'une famille illustre, méprisant le monde et l'affection de ses parents, s'était enfui dès ses plus jeunes années de la maison paternelle pour entrer au monastère: là il passa tout le temps de sa vie, et pendant cinquante ans, non-seulement il ne mit pas les pieds dans le village d'où il était sor»i, mais il ne voulut voir le visage d'aucune femme, pas môme de sa mère. Cependant son père , surpris par la mort , laissa une dette de cent pièces d'argent. Archebius ayant renoncé aux biens paternels, était à Tabri de toute inquiétude , mais il apprit que sa mère était grandement tourmentée par ses créanciers. Alors, faisant fléchir devant une considération de piété cette rigueur évangélique en vertu de
(1) Ifisflt,,\,Y, C.38.
laquelle , tandis que ses parents étaient dans h prospérité , il ignorait qu'il eût un père et une mère , il en vint à comprendre qu'il avait une mère , et il résolut de la^ecourir, mais de manière à ne rien relâcher de sa sévérité; restant dans l'enceinte du monastère» il demanda qu'on triplât sa tâche f et , durant une année entière, travaillant le jour et la nuit, il paya aux créanciers le prix gagné par ses sueurs, et délivra sa mère de toute inquiétude^ la soulageant ainsi du fardeau de sa dette, sans qu'il voulût rien retrancher de son rigoureux dessein» sous le prétexte d'une pieuse nécessité. »
Ceci console un peu ; du moins la lutte qui s'établit dans l'âme de ces hommes, entre les sentiments les plus sacrés de la nature et les exagérations de l'esprit monacal , ne tourne pas toujours à l'avantage de ce dernier. Le christianisme, attiré vers les excès de l'abn^ation orientale, résiste pourtant par la puissance d'action et d'amour qui est en lui.
Il résiste également à la tendance de l'esprit oriental vers le quiétisme,bien qu'il semble par moment la partager. On sait que les contemplatifs indiens s'élèvent de vide en vide jusqu'au vide absolu, jusqu'à la grande absorption au sein de laquelle ils s'abîment, et perdent de vue l'univers et eux-mêmes.
C'est ainsi que, dans le plus élevé des degrés de renonce ment énumérés par l'abbé Paphnuce , on est tellement absorbé par la contemplation , qu'on ne voit plus les objets extérieurs (1); Paphnuce parle de ceux qui, détournant leur
(1) Ne adstantes quidem arborum moles et ingentes roaterias oculis carnis aspiciat.
Gœur de. toutes les choses présentes, ne les considèrent pas seulement comme passagères , mais comme non existantes ou comme une vaine fumée qui se résout en un néant.
Ne croit-on pas entendre un sanyasi de l'Inde, aspirant à se détacher du monde, au point de devenir insensible à la présence des êtres? N'^t-ce pas l'idée de la maya indienne, idée selon laquelle l'univers est une grande illusion, un immense rêve sans réalité.
Biais non , sur cette pente où le génie de l'Orient entraîne et égare le génie chrétien, le génie chrétien s'arrête. L'homme qui allait se perdre dans le gouffre de la contemplation , se ressaisit lui-même par la charité ; la conclusion n'est pas ce qu'elle serait aux Indes , le solitaire ne conclut pas à l'isolement absolu, à l'anéantissement de la volonté au sein de l'infini, il conclut à la charité, à lâchante qui est Dieu (1).
Et ce solitaire, c'est celui qu'on nommait le Taureau du désert {Buhalm)\ Un peu plus loin , le même Paphnuce ajoute : qu'il ne sert à rien de mépriser la substajice de ce monde, qui est indifférente, qui n'est ni bonne ni mauvaise, si l'on conserve les pencliants coupables du cœur, si Ton ne s'élève pas à Tamour des hommes , et il commente assez éloquemment l'admirable passage de saint Paul : «( Quand je pourrais enlever des montagnes, si je n'ai la charité , je ne suis qu'une cymbale retenfissante. »
Voici , dans un ordre d'idées moins élevé , un autre
(1) Quod chariUs non solum res Dei , sed etiam Deus sil. Coll. XVI, c 13. — Kiopstock aussi a dit : Gott isi liehe.
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exemple de ce sentiment de modération chrétienne qui corrige les excès de Tenthousiasoie et de la macération. Les solitaires attachent un prix infini au mérite du jeûne. On est touché de les voir renoncer à ce mérite pour accomplir les devoirs de l'hospitalité.
Partout on rompait le jeûne à l'arrivée de Gassien et de (Germain. Gomme ils s'en étonnaient, un vieux cénobite leur répondit : « Le jeûne sera toujours avec moi, mais vous n'y serez pas toujours. Plus tard je pourrai compenser ce relâchement par des privations plus rigoureuses. »
Le plus grand triomphe que la charité pouvait obtenir de ces bons religieux , c'était le sacrifice de leurs austérités, au moins pour un moment, sauf à reprendre plus tard sur la nature ce qu'on accordait à l'hospitalité.
Peut-être sera-t-on surpris que la première des vertus monastiques, selon saint Antoine, le chef et le père de ces hommes de la solitude, soit la vertu de discernement, discretio. C'est que les faits bizarres que j'ai rapportés plus haut, étaient de véritables exceptions ; j'ai voulu citer tout d'aboid les plus prononcées. Ce qui est habituel , ce qui domine parmi les solitaires, c'est I9 sagesse et la mesure. Les plus expérimentés d'entre eux, ceux à qui les longues austérités qu'ils ont subies donneraient plus de droits d'en prescrire de pareilles, sont précisément ceux qui exhortent les pères à fuir la singularité, à ne pas chercher à se surpasser les uns les autres en mortifications. Us recommandent la sobriété jusque dans l'abstinence et la modération jusque dans la prière. Ils veulent qu'elle soit courte , de peur qu'elle ne soit tiède ; l'un d'eux dit avec assez de vivacité : t Quand notre prière est encore toute fervente.
il faut Tarracher , pour airsi dire , aux dents de Tennemi (1). »
Les récits de G\ssien sont remplis de punitions que des religieux imprudents se sont attirées par Texcès de leur zèle. En voici un exemple qui mérite d'être cité : c'est l'histoire de l'abbé Paul (2) .
Cet abbé Paul était arrivé, dans le repos et le silence de la solitude, à une telle pureté de cœur, qu'il ne pouvait supporter qu'on offrît à ses regards, je ne dis pas un visage de femme» mais môme les vêtements qui appartiennent à ce sexe. Un jour, comme il se rendait avec l'abbé Archebius à la cellule d'un frère plus âgé , il rencontra par hasard une femme, et, blessé d'une telle rencontre, oubliant l'objet de sa pieuse visite , il s'enfuit vers son monastère d'une telle vitesse, qu'il n'auiait pas couru plus rapidement pour éviter le lion ou le dragon le plus terrible. Il ne put être fléchi par les cris et les prières de l'abbé Archebius, qui l'engageait à poursuivre sa route et à se rendre auprès du saint vieillard qu'ils s'étaient proposés de visiter.
« Bien que Paul fût conduit par l'amour de la chasteté et de la pureté, cependant , parce qu'il n'avait pas agi suivant la science, mais avait passé les bornes de la discipline et d'une juste sévérité (croyant qu'il fallait fuir non-seulement la familiarité des femmes qui, de vrai, est fort nuisible, mais encore avoir leur visage en horreur), il fut frappé d'une telle punition, que tout son corps étant paralysé, au*, cun de ses membres ne pouvait faire son office; non-seulement les mouvements des mains et des pieds, mais encoro
(1) «Faucibus inîmici violenter rapienda. »
(2) Collât, \ll,c. m.
ceux de la langue, par lesquels se font entendre les sons de la voix étaient suspendus, et les oreilles elles-mêmes avaient perdu la faculté d*entendre > de sorte qu'il n'était plus qu'une masse immobile et insensible. U fut réduit à un tel état, que les soins des hommes ne pouvaient plus lui être d'aucune utilité, et qu'il lui fallut recourir à la vigilance attentive des femmes ; on le porta dans un monastère de saintes Glles qui , avec le dévoûment de leur sexe (/«mineo obsequio),lui donnaient les aliments et les boissons qu'il ne pouvait demander» même par signe, et ces sojins se continuèrent pendant quatre années, jusqu'à la fin de sa vie. »
Il n'est besoin de rien ajouter pour faire sentir la grâce naïve de cette histoire, dans laquelle on voit un saint homme qui, pour expier son éloignemenl immodéré des femmes, est condamné aux soins délicats de leur charité.
On est souvent étonné de trouver chez ces solitaires, chez ces hommes étrangers à la société , une connaissance profonde , raffinée des replis et des détours du cœur, une foule d'observations ingénieuse , sur l'enchaînement mutuel des différentes vertus et des différents vices.
Le besoin d'étudier le cœur humain pour le diriger vers un but élevé et difficile , avait révélé à ces moines les secrets de l'âme. Cassien dit quelque part : « Les diverses sortes de passions dont nous étions la proie sans les connaître, nous étaient exposées, dans leurs causes et leurs rapports, avec tant de clarté, qu'il nous semblait les voir offertes en spectacle devant nos yeux (1). »
Dans la pensée qu'on va lire, n'y a-t-il pas une vue
(1) CnUat V, C.27.
profonde» exprimée avec bonheur? Peut-on mieux faire comprendre que l'activité humaine doit être dirigée vers )e bien poqr ne pas produire le mal ? « Notre cœur est €omme la meule d'un moulin, il faut qu'il tourne, et qu'il broie quelque chose , que ce soit du froment ou de l'ivraie. »
Les écrits do Cassien constituent, je l'ai dit > un code du monachisme. En effet , jusqu'à saint Basile, ses écrits ont été en Occident l'unique base de la législation monastique; ils contiennent en outre tout un système de morale ; enfm les récits légendaires qui s'y trouvent môles en grand nombre, en font un tableau vivant des solitudes chrétiennes.
Tout cet ensemble moral et poétique a exercé une grande influence sur la littérature et sur l'art du moyen âge. Les murs du Campo-Santo de Pise sont en partie couverts de fresques naïves qui représentent différentes scènes de la vie des solitaire de la Thébaïde; l'un prie agenouillé , l'autre lit la Bible avec recueillement; plus loin, deux ou trois vieillards, assis à la porte de leur cellule, s'entretiennent ensemble, comme Cassien et son compagnon s'entretenaient avec leurs saints hôtes ; un autre reçoit un voyageur, un autre est en lutte avec le mauvais esprit. La distribution de ces groupes et le calme de la composition reproduisent fidèlement l'impression qu'on reçoit en lisant les récits de Cassien ; et de môme que les plus anciens peintres de l'Italie transcrivaient ainsi sur les murs du Campo- Santo ce qu'avaient raconté les hommes du iv* siècle, un peu plus tard, le fondateur de la peinture germanique , Jean Van Eyke, peignait des scènes du môme genre.
Ouvrez Dante, et vous trouverez que son purgatoire
n'est qu'une construction poétique de ce système moral , et en particulier de la classification des péchéâ , telle que l'avaient imaginée les solitaires de l'^ypte, et telle à peu pr^ que Cassien nous Ta transmise. On ne saurait s'en étonner, car lorsqu'on traverse l'époque antérieure à Dante, on arrive à lui par toutes les voies, comme on arrive à la mer par tous les fleuves.
Saint Thomas d'Aquin, son maître et son guide en théologie , cherchait dans les vies des pères un rafraîchissement aux ardeurs et aux aridités de la scholastique.
U hyper critique Scaliger parle avec transport de l'enthousiasme que ces lectures lui inspiraient. Elles ont soutenu et relevé bien des âmes ^chrétiennes dans toutes les communions, depuis Calvin jusqu'à sainte Thérèse. Enfin, aux portes de Paris, dans le siècle brillant de Louis XIV, une société se forma qui reproduisit , dans la mesure de l'époque , l'existence et les sentiments des premiers solitaires : les habitants de la Thébaïde de Port-Royal devaient aimer les récils d'Eucher et de Cassien. Aussi Arnaud d'Andilly a-t-il traduit les Louanges de la solitude d'Eucher et les Vies des Pères du désert, surtout d'après Cassien.
Tandis que la plume de ces hommes se plaisait à reproduire, dans cette prose française qui naissait immortelle entre leurs mains, les scènes et les récils du désert , leur vie toute entière était consacrée aies retracer par une traduction vivante et encore plus fidèle.
Nous nous sommes reposés un moment avec les anachorètes et les cénobites, sous les palmiers de la Thébaïde,
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nous allons rentrer dans la lutte, dans la mêlée des opinions théologiques , par les querelles du pélagianisme et du semi -pélagianisme, grand combat où se dessine la figure imposante de saint Augustin y et qui eut pour principal théâtre notre Gaule méridionale.
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